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LE PROGRAMME DES
Actualités Sociales
Nous n’avons pas cru fût possible de
limiter V activité de V Institut de Sociologie à la pure investigation scientifique. Le domaine des recherches sociales est trop humain pour que Von puisse, en le parcourant, se désintéresser des applications auxquelles sollicitent à la fois Vinstinct personnel du mieux et la solidarité des aspirations, des intérêts ou des souffrances d’autrui.
Une institution consacrée à l’étude impartiale des phénomènes sociaux devient ainsi comptable du sentiment public, qui ne lui pardonnerait point d’ accumuler les observations au seul profit d'une minorité de chercheurs ou d’initiés, et de
passer à côté des problèmes qui occupent et inquiètent, sans y porter quelque lumière.
Il y aura donc, parmi les Travaux de V Institut, une série spéciale de publications, ou seront étudiées et mises à la portée du grand public, les principales questions d’ actualité sociale, à mesure qtéelles se poseront devant V opinion.
Par là, les Actualités seront une collection de vulgarisation.
Mais elles seront autre chose encore. Si utile, en effet, que soit la vulgarisation, peut-être en un temps oh une sorte de dilettantisme semble interdire à beaucoup la netteté des attitudes et des opinions, est-ce faire œuvre plus féconde encore d'orienter les études sociales vers un but commun, et de coordonner leurs enseignements.
Oest ce que Von tentera dans les Actualités. On s'efforcera de dégager cet aspect particulier des choses, que le fondateur de l'Institut de Sociologie, par un néologisme expressif, a qualifié de « productiviste ». Rechercher entre des solutions diverses, celle qui assure à l'activité des hommes le rendement maximum; dégager les facteurs qui modifient la productivité des groupes ou des individus, pour découvrir les moyens de V accroître rationellement : tel sera le principal objectif poursuivi.
La tâche est plus vaste qu'on le croirait a première vue; car, à tout prendre, elle vise V essence même de ce que le langage usuel appelle
le « progrès ». Ati fond de cette notion vague et dont le XIX<^ siècle a inconsidérément abusé, n’y a-t-il pas précisément l’intuition d’une meilleure utilisation des efforts, d’un gain matériel ou moral, réalisé toutes autres choses restant égales ?
Progrès dans la constitution physique de l’homme, — dans la formation et V utilisation de ses facultés mentales, — dans l’ éducation de sa volonté et de sa moralité : tout cela tend à créer, en somme, /^homme normal, adapté à ses conditions effectives d’ existence et capable par là du plus grand travail utile.
Et c’est là véritablement le fondement solide du. progrès social. Le temps n’est plus oh la phraséologie politique pouvait susprendre dans le vide des réformes, improvisées parmi les conflits de doctrines oti d’intérêts. On prétend aujourd’hui voir les hommes tels qu’ils sont, soumis, en tant qu’organismes vivants, à toutes les influences de croissance, d’ évolution, et aussi de dégénérescence que leur apportent l’hérédité et le milieu.
De même, on s’éloigne instinctivement des solutions empiriques, dans les problèmes toujours renouvelés, qui surgissent au choc des grands intérêts sociaux. De plus en plus, ou voudra étudier, sans préjugé de classe ni de parti, ce que sont tous ces intérêts dans la réalité, et la part de sauvegarde que la loi et les mœurs leur doivent. On ne s’ encombrera plus de formules, et s’il faut, pour assurer positivement à certains de meilleures
conditions de vie, qid intervienne la force coercitive de l’Etat, on y recourra avec confiance et hardiesse. On requerra de la science d’incessants perfectionnements dans la technique des moyens de travail et d’organisation, en faisant toujours davantage du « temps » la chose digne par excellence d’être désirée et épargnée, la vraie Valeur dans l’œuvre de production.
Tout en équipant ainsi les individus et les groupes pour la lutte inévitable et bienfaisante , la tendance vers le meilleur rendement social prépare entre tous l’entente et la paix, dans la mesure même oit elle favorise l’expansion naturelle de toutes les facultés et de toutes les ambitions légitimes. En jetant une lumière crue sur les situations sociales, elle empêche que l’on entretienne, de façon durable, la haine barbare entre les hommes et les classes. Pour reprendre le mâle langage du Président Roosevelt (i), « très énergi- » qtiement, chacun de nous a besoin de se lever » pour ses propres droits; tous les hommes et tous » les groîipes d’hommes sont tenus de conserver » le respect d’ eux-mêmes; ce respect, ils doivent » le réclamer aussi d’autrui, en veillant à ce qu’il » ne leur soit fait aucun tort et à ce qtêil leur » soit assuré la plus grande liberté de pensée et » d’action. Mais nourrir de la haine contre les » autres, c’est un sûr moyen à la longue de se nuire
(i) Dans La Vie intense, page 288.
» infiniment pins à soi-même qu’à ceux que Von » hait ».
« Un citoyen sain dans la cité saine », telle serait, appliquée à la politique sociale, la forme productimste de l’antique maxime de régénération individuelle. La faire connaître, aimer et pratiquer , surtout en ce qu’elle peut avoir de fécond pour la grandeur de la patrie belge, tel sera le programme des Actualités sociales.
E. Waxweiler,
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PRÉFACE
Cet ouvrage, sous sa modeste apparence, est en réalité une oeuvre dont Pimportance peut être considérable, tant au point de vue du principe même que des résultats pratiques.
Pour ce qui est du principe, c’est une des premières fois que les problèmes sociologiques, ceux qui relèvent de la politique actuelle, vivante, ont été abordés par leur côté physiologique. La durée du service militaire, les conséquences de cette durée prolongée ou abrégée, l’entraînement physique du soldat, les lois de cet entraînement : voilà bien des questions dont la solution importe à I hcmme
d’Etat, au législateur, et dans lesquelles le physiologiste peut apporter quelque lumière. Or, ce n’est guère par des raisons de sentiment, humanitaire ou patriotique, qu’elles se peuvent décider. 11 faut une méthode scientifique précise. Et, quoique J. Joteyko n’ait pas épuisé ce vaste sujet, elle a le mérite d’avoir nettement établi comment il doit être traité.
Si, en effet, on parvenait à démontrer que tout entraînement admet une limite, que cette limite est atteinte au bout de six mois ou un an, et qu’il est très difficile de la dépasser, de sorte qu’un soldat d’un an est aussi bon soldat, au point de vue physiologique et au point de vue professionnel, qu’un soldat de trois ans, alors toute raison d’être pour une longue durée de service militaire aurait aussitôt disparu. Le but auquel tend le législateur, quand il exige trois ans, est évidemment d’avoir des soldats fournissant un rendement maximum; et ce n’est pas pour le cruel plaisir de maintenir deux longues années de plus des hommes à la caserne, ou pour le vain orgueil de tripler les dépenses
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militaires, qu’on impose trois ans de servitude à toute une génération. Non certes, c’est pour avoir une armée mieux aguerrie, plus disciplinée, manœuvrant mieux, connaissant mieux le métier.
Voici donc en réalité toute la question, et la législation militaire dépendra de la réponse :
Est-on meilleur soldat au bout de trois ans qu’au bout d’un an?
Or, sur ce point précis, il paraît bien que les faits cités par J. Joteyko sont démonstratifs. 11 faut deux mois d’entraînement pour le tireur à la cible, deux mois pour le rameur, trois mois pour le bicycliste. Admettons que six mois, voire même douze mois, soient nécessaires pour faire un bon soldat. Nous voilà loin du long temps exigé par les lois militaires actuelles.
On sait d’ailleurs que beaucoup d’écrivains militaires compétents, depuis le commandant Legros jusqu’au capitaine Moch et au général Dejardin, sans compter le généreux et sagace J. de Bloch, ont reconnu qu’en neuf mois on peut faire un bon fantassin, et même un bon artilleur. Unanimement, tous les officiers qui se
sont occupés de Tinstruction militaire, ont déclaré que les engagés conditionnels, après un an de service, connaissent le métier aussi bien que les soldats vieux de trois ans et de sept ans. On a vu, dans la campagne du Transvaal, des paysans et des laboureurs devenir, en passant, presque sans transition, de la charrue à la mitrailleuse, des soldats admirables, tenant en échec toute la puissance anglaise. Si le matériel est excellent, si les cadres d’officiers et de sousofficiers sont bons, si une pensée patriotique soutient le moral des hommes, on aura, avec des soldats de trois mois ou de six mois, une armée invincible, capable de faire des prodiges.
En comparant l’entraînement militaire avec l’entraînement aux sports, aux jeux et aux exercices physiques, cette vérité deviendra plus évidente encore. L’habileté qu’on acquiert par l’exercice à un jeu quelconque, qu’il s’agisse du billard, des échecs, de la bicyclette, de la natation, est progressive; mais elle atteint, au bout d’un certain temps, un maximum qui n’est que lentement et difficilement dépassé.
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Pour emprunter à la physiologie sa langue, je dirais que la courbe de cette habileté, acquise par l’exercice et l’entraînement, a la forme d’une parabole. Les progrès acquis se liront sur la ligne OA, oa‘ etc., et sur la ligne des a- seront les
Forme parabolique Üe la courbe de rentraînement
durées, c’est-à-dire, si l’on veut, les mois consacrés à cet entraînement. On voit ainsi tout de suite que, pendant les trois premiers mois, les
progrès ont été considérables (oa); pendant les trois mois suivants, un peu moindres, mais notables encore (aa'); alors que, passé ce temps, il n’y a presque plus de progression. C’est à peine si en six mois, en un an de travail et de peine, on gagne un peu plus de dextérité ou de souplesse.
Assurément, lorsqu’il s’agit de devenir plus fort que tous les compétiteurs, soit au tennis, soit au football, soit à l’escrime, il n’est pas indifférent d’acquérir cette plus grande dextérité. Si faible que soit la progression parabolique, elle n’en est pas moins réelle; et c’est seulement par des exercices prolongés que se peut conquérir une supériorité éclatante. Mais telle n’est pas la nécessité pour les six cent mille soldats qu’il faut mettre en ligne, au jour de bataille. 11 ne s’agit pas d’avoir des marcheurs pouvant gagner des prix à la course, ou des tireurs capables de mettre le maximum des balles dans la cible; il suffit d’avoir de bons marcheurs, de bons tireurs, des hommes connaissant bien le maniement du fusil, des citoyens animés d’un vrai esprit pa-
PRÉFACE
triotique et militaire. A quoi bon alors ce supplément d’entraînement?
D’autant plus que cet hyperentraînement a des conséquences fâcheuses; et J. Joteyko en donne de bons exemples, qu’il faut méditer (voir p. 64). Quand le système musculaire est développé avec excès par les exercices répétés et prolongés, le système nerveux, au lieu d’être renforcé, est débilité. Nombre d’athlètes, s’ils viennent à être atteints par une infection aigüe accidentelle, meurent rapidement, étant incapables de résistance. Kolb, Tissié, Leitenstorfer, Mosso et beaucoup d’autres auteurs ont bien constaté ce danger d’un entraînement exagéré. L’entraînement, comme toutes les fonctions physiologiques, comporte une limite qu’il est dangereux de dépasser. Montaigne raconte la plaisante histoire d’une femme qui prit un veau venant de naître, le porta sur la route un bon bout de chemin, et tous les jours répéta ce travail, si bien qu’elle pouvait encore l’accomplir quand le veau était devenu un boeuf. Mais ce n’est qu’une légende; et on
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ferait une lourde erreur en voulant forcer nos organes à des travaux qui dépassent trop leur dynamisnne normal. Nous savons que Torganisme de rhomme est d’une élasticité et d’une souplesse merveilleuses. Cela est vrai; mais encore faut-il ne pas en abuser.
Quant à ce qui est de la guerre en ellemême et de cette dure, coûteuse, impitoyable, préparation à la guerre, qu’on appelle la paix armée, il n’en sera pas question ici. 11 y aurait trop à dire sur cette lugubre folie humaine. Mais, même en admettant (ce que je nie énergiquement d’ailleurs) que cette colossale erreur soit une erreur nécessaire, et que le mal de la guerre doive longtemps encore sévir sur notre pauvre humanité, encore faut-il ne pas lui faire de sacrifices inutiles, par des efforts et des dépenses que l’optimum et le maximum de la guerre n’exigent pas.
L’entrainement militaire peut s’obtenir en SIX MOIS ou EN UN AN. DONC, UN ENTRAINEMENT PLUS PROLONGÉ EST INUTILE ET PAR CONSÉQUENT
MAUVAIS
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Si ce petit livre avait pu fournir la démonstration de ce grand fait, il aurait rendu à toutes les nations qui ployent sous l’atroce fardeau d’un service militaire exagéré, un inappréciable service.
Charles RICHET.
Carqueiranne, octobre 1904.
AVANT-PROPOS
Quetelet, le fondateur de la physique sociale, donne de cette science la définition suivante (1) :
« Son objet est d’étudier, dans leurs effets, les causes, soit naturelles, soit perturbatrices, qui agissent sur le développement de l’homme, de chercher à mesurer l’influence de ces causes et leur mode d’action réciproque. L’homme que je considère ici est, dans la société, l’analogue du centre de gravité dans les corps; il est la moyenne autour de laquelle oscillentles éléments sociaux : ce sera, si l’on veut, un être fictif pour qui toutes les choses se passeront conformément
(i) Ad. Quetelet. Physique sociale, 1869, vol. I, p. 149.
aux résultats moyens obtenus par la société., Si Ton cherche à établir, en quelque sorte, les bases d’une physique sociale, c’est lui qu’on doit considérer, sans s’arrêter aux cas particuliers ni aux anomalies, et sans rechercher si Jel individu peut prendre un développement plus ou moins grand dans l’une de ses facultés »., L’œuvre de Quetelet consiste donc à étudier la statistique de différents phénomènes physiologiques et sociaux, tels que mortalité, naissance, taille, force, poids du corps, aliénation mentale, suicides, duels, instruction, etc.,, et à établir les lois générales qui régissent l’apparition et la répartition de ces phénomènes (1).
Mais cette mesure des différentes facultés de l’homme ne comporte pas l’idée de l’amélioration des rendements physiologiques et sociaux.. Cette idée toute moderne de perfectionnement se trouve nettement exprim.ée dans les travaux de M. Ernest Solvay (2).
« Un grand fait, que nous considérons
(1) Voir aussi Quetelet, Anthropométrie, 1870.
(2) K. Solvay. Note sur des Jormules d' introduction à l’énergétique physio- et psycho-sociologique. Bruxelles, 1903-
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comme absolument général, dit M. E. Solvay, domine, à notre avis, tous les phénomènes organiques et sociaux : c’est la tendance des organismes NORMAUX et des sociétés normales vers le rendement énergétique maximum. Dès à présent il ressort avec évidence de ces formules que c’est par l’amélioration des rendements physio- et psycho-énergétiques de l’homme MOYEN que l’amélioration du rendement social pourra et devra être réalisée.
» L’organisme humain naît, se développe, vit dans un milieu qui lui est imposé; son existence s’y trouve soumise à des conditions générales inéluctables, plus ou moins favorables, qui tiennent à la situation géographique, aux richesses naturelles du sol et du sous-sol, au climat du milieu considéré. C’est, en premier lieu, de l’amélioration, c’est-à-dire d’une meilleure appropriation de ce milieu au profit de tous et d’une utilisation meilleure de ses matériaux, que dépendra l’augmentation du rendement physioénergétique de l’homme moyen. Mais il faudra également faire en sorte que les énergies individuelles, intellectuelles et morales des hommes composant le milieu social soient utilisées de plus en plus complètement au point de vue
collectif. Pour que le rendement social tende effectivement vers sa valeur maximum, il faut en effet que les coefficients d’utilisabilité u et u’ de la physio- et de la psycho-énergie individuelles prennent des valeurs positives de plus en plus voisines de l’unité et que les facteurs Eu et E’tt, exprimant les énergies individuelles utilisables, de même que les termes E”u, exprimant l’idéo-énergie positive des idées soient les plus grands possible. Sans cesse il faut donc améliorer le milieu social, et pour cela, il faut améliorer l’homme moyen au double point de vue de son développement physique et de sa capacité intellectuelle. Et, à notre avis, pour atteindre ce résultat, il est moins nécessaire de rejeter les principes d’action fondamentaux qui régissent les sociétés humaines les plus civilisées, que de perfectionner, aussi complètement que possible, l’application qui en est faite aujourd’hui.
» Toute mesure de perfectionnement ou de REDRESSEMENT SOCIAL devant favoriser la tendance au rendement maximum, ce seraient logiquement le physio-sociologue et le psyCho-sociologue qui devraient indiquer au législateur la mesure dans laquelle ce redressement devrait
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être effectué pour augmenter, sans danger de régression, le rendement énergétique social.
» L’énergie physio-énergétique utilisable des individus ne pourra pas s’introduire telle quelle dans les formules sociales. Elle ne pourra y figurer qu’en raison de son degré d’utilisa- BiLiTÉ SOCIALE et aussi en raison de sa durée d’utilisation sociale. Ce degré de socio-utilisABiLiTÉ variera essentiellement, tout comme l’énergie disponible elle-même, avec les individus, etc. 11 s’introduira donc dans les formules un COEFFICIENT DE socio-uTiLisABiLiTÉ qui marquera le caractère social de l’énergétisme en cause. »
Parmi les problèmes qui se rattachent à l’amélioration des rendements énergétiques et sociaux se placent en premier lieu : la question ouvrière et la question du militarisme. C’est à cette dernière que nous allons consacrer cette étude. Mais il n’est pas sans intérêt de dire dans quelles circonstances est née l’idée de ce travail. On connaît l’admirable œuvre pacifique de Jean de Bloch (1), conseiller d’Etat à St-Péters-
(i) Jean de Bloch, né à Radom (Pologne), en i836, mort à Varsovie, en 1902. A l’âge de 28 ans, il publie
bourg. Ce n’est pas toutefois de Jean de Bloch,
son premier mémoire sur la construction et l'exploitation des chemins de fer en Russie. Ce travail appelle sur lui l’attention des pouvoirs. Ses mé noires suivants se rapportent au même domaine. Il publie : Les chemins de fcv russes considères sous le rapport des recettes et des dépenses; Enquête sur h question de la fixation des prix de transtorts sur les chemins de fer. Le gouvernement russe lui confie la construction de plusieurs lignes importantes. il publie 5 volumes sur U influence des chemins de fer sur la sit mtion économique de la Russie, qui lui assurent la célébrité. Aux congrès statistiques à Paris, à buda- Pest, à Bruxelles, à Philadelphie, ces travaux sont couronnés par des médailles. Le gouvernement russe l’honore du titre de conseiller d’Etat et de IMembre du Comité scientifique près le Ministère des Finances.
Jean de Bloch participe à la création des institutions économiques les plus importantes du Ro^mume de Pologne (Banque de Commerce de Varsovie. Assurance contre les incendies, bociété de crédit, etc.). Il jniblie 4 volumes sur les Finances de la Rus ie ait xix^ mêcle et un grand nombre d’articles économiques II a,ttire l’attention sur ce fait, que V'arsovie n’est nullement organisée pour alimenter les habitants en cas de guerre. Le siège de Paris est un exemple dont il s’inspire.
Ce dernier mémoire fut le point de départ de son œuvre capitale La guerre future, en C volumes. En se basant sur de nombreuses statistiques et des documents spéciaux, Jean de Bloch soutient que la guerre deviendra impossible par les progrès mêmes de l’art militaire. Depuis cette époque, Jean de Bloch est complètement absorbé par l’idée de la paix; il devient l’apôtre infatigable des idées pacifiques. Il propage
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économiste et sociologue, que je désire parler ici. Ses travaux sur la « Guerre future », les « Finances russes », etc. sont trop bien connus dans tous les milieux, pour qu’il soit nécessaire de les rappeler. Mais je désire parler de l’homme d’Etat, méditant, dans les dernières années de sa vie, sur la diminution des charges militaires, grâce à l’introduction, dans l’art militaire, des méthodes empruntées à la physiologie. 11 était préoccupé d’établir les bases physiologiques de l’éducation physique dans l’armée, espérant arriver ainsi à une réduction du service militaire. Remplacer les anciens procédés empiriques par des procédés scientifiquement établis, aptes à donner aux soldats le maximum d’adresse et de
ces idées dans ses articles et ses conférences. Les conséquences de la guerre du Transvaal confirment pleinement sa thèse.
Dans le but de vulgariser les idées pacifiques, Jean de Bloch fonda à Lucerne, « Le Musée de la Guerre et de la Paix », qui fut inauguré par Frédéric Passy, le 8 juin 1902, plusieurs mois après la mort du donateur. Dans son allocution, Henry de Bloch a dit la genèse, le but du Musée fondé par son père : mettre à la portée de tous, les documents se rattachant aux atrocités de la guerre. La guerre, acclamée par quelques-un, indifférente à d’autres, apparaît là dans toute son horreur.
résistance dans un délai aussi court que possible, équivaut à une réduction des années de service, et partant, à une diminution du militarisme.
Jean de Bloch publia à ce sujet un seul article dans la Revue (1), en 1901, dans lequel il s’exprime en substance :
« La fin du xix^ siècle a été caractérisée par un prodigieux progrès intellectuel. Les lois scientifiques les plus hautes ont été formulées, grâce aux faits entassés et coordonnés par une armée innombrable de travailleurs. Et cependant, par une exception bizarre, les conditions où s’accomplit le service militaire n’ont point été scientifiquement étudiées, bien que, danstoutes les nations,rappel sous les drapeaux de l’immense majorité des jeunes gens pour plusieurs années, et, en cas de mobilisation, de presque tous les hommes valides, constitue un des phénomènes les plus considérables de lavie moderne. »
Et il ajoute plus loin : « L’instruction qu’on donne aux soldats et les exercices qu’on leur
(i) J. DE Bloch. Uarmée franco-russe et la guerre du Transvaal (La Revue, 1*^^ mars igoi).
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fait faire répondent-ils aux nouvelles conditions de la guerre? Est-il utile de garder, pendant des années, des soldats dans les casernes? N’est-ce pas plutôt nuisible en diminuant la force de résistance des Etats, au point que celui qui a le service plus long s’épuisera peut-être le plus vite? Cette question si grave n’a point été étudiée comme elle eut dû l’être. Toutefois, pour que ces recherches puissent porter des fruits, il faut qu’elles ne soient pas faites seulement par des militaires, mais aussi par des savants, des médecins, des psychologues et des pédagogues ».
C’est imbu de ces idées que l’auteur de la « Guerre future » s’adressa à M. le professeur Ch. Richet, mon excellent maître et ami, et l’éminent physiologiste a bien voulu me reconnaître la compétence nécessaire pour prendre la parole dans cette question de psycho-physiologie sociale.
C’est au mois de mars 1901 que je me rencontrais avec Jean de Bloch, à Paris d’abord, puis à Nice. Là, pendant quinze jours, non loin de la Principauté de Monaco, où la propagande pacifique n’existe pas, faute de nécessité, nous traîtâmes le problème du désarmement progrès-
sif par l’introduction des méthodes physiologiques dans l’éducation militaire.
L’article publié par Jean de Bloch dans la Revue n’était que la première partie d’une étude, dont la seconde partie devait paraître prochainement. Malheureusement, le promoteur de la conférence de La Haye ne put jamais l’achever.
Aussi est-il de mon devoir de continuer l’œuvre inachevée de Jean de Bloch, en démontrant dans quelle mesure ses idées sont conciliables avec les données de la physiologie et de l’énergétique sociologique.
CHAPITRE
L’œuvre de Jean de Bloch
Arguments de Jean de Bloch. — Les enseignements de la guerre du Transvaal — L’école du soldat est terminée, en Russie, au bout de 9 mois. — On naît bon tireur. — La guerre du Transvaal et les prédictions de Jean de Bloch, par un témoin.
Voyons tout d’abord les arguments exposés par Jean de Bloch, en faveur de la réorganisation du service militaire, dans son article de la Revue (1^’’ mars 1901). Nous les grouperons sous plusieurs chefs.
I. — La Suisse n’a que des milices. En Hollande, le service militaire n’est que d’une année,
et en 1899, le Ministre de la Guerre déclara à Jean de Bloch, qu’à son avis, il pourrait être réduit à huit mois. Le service militaire en Allemagne est de deux années. Et ces pays ne sont nullement plus démoralisés, au point de vue militaire, que les autres. Alors pourquoi faut-il qu’il soit de trois ans et demi en Russie et de trois ans en France?
11. — 11 est certain que l’instruction qu’on donne aux soldats et les exercices qu’on leur fait faire ne répondent pas aux nouvelles conditions de la guerre. Les manœuvres ne servent qu’à donner une idée absolument fausse de la guerre ; c’est sur quoi presque tous les militaires sont d’accord. Les procédés tactiques qu’on enseigne sur les champs de manœuvre ne diffèrent pas essentiellement de ceux adoptés à une époque où les fusils produisaient un effet environ cent fois plus faible qu’aujourd’hui et où la fumée couvrait les champs de bataille. 11 ne faut pas oublier que le tir actuel est fort peu instructif, les champs de tir sont absolument insuffisants dans l’immense majorité des cas, tant comme quantité que comme dimensions. Au lieu d’avoir des surfaces de 4 à 6 kilomètres, comme il le faudrait avec les armes actuelles,
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on ne dispose généralement que de terrains mesurant seulement quelques centaines de mètres.
11 faut tenir compte des enseignements de la guerre du Transvaal à cet égard. L’entraînement mécanique des manœuvres est inutile sur le champ de bataille, par suite de la dispersion énorme des troupes et de l’élévation des retranchements. Les Boers, simples paysans, que leur façon de vivre a habitués à l’action individuelle, se sont montrés excellents soldats; même dans l’armée anglaise, ce sont les troupes coloniales et les volontaires, formés presque exclusivement de civils, qui se sont distingués le plus, et nullement les soldats réguliers, qui ont été continuellement battus, décimés et capturés. Que, de même que Plevna a été une révélation au point de vue de la tactique défensive, la guerre du Transvaal a été une révélation à un autre point de vue; elle a démontré la supériorité défensive que présente, avec les armes et moyens nouveaux, une guerre de partisans faite par la population. Cette révélation des possibilités oubliées d’une guerre nationale a une immense importance. Elle démontre à quel point les nations homogènes défendant leur indépendance sont invincibles.
La guerre du Transvaal prouve que les 9/10 des exercices qu’on fait faire aux soldats et les enseignements qu’on leur donne sont inapplicables à la guerre. Le phénomène le plus caractéristique de la guerre du Transvaal, c’est l’invisibilité; au commencement, c’était seulement les défenseurs qui se tenaient cachés, de manière qu’on ne pouvait pas découvrir les endroits où ils se trouvaient; puis, après de tristes expériences que les Anglais ont faites en les attaquant, les assaillants recherchaient les moyens de se rendre juste aussi invisibles. Les feux d’artillerie qui devaient jouer un rôle décisif à la guerre sont excessivement affaiblis, parceque les combats se font à de trop grandes distances. Par suite des perfectionnements dans l’armement, le soldat professionnel ne possède plus son ancienne supériorité sur le civil transformé en soldat. Au contraire, le citoyen intelligent possède une capacité supérieure d’initiative individuelle et d’action indépendante. N’oublions pas que la passivité sera un mal à la guerre, et que le soldat actuel a besoin de tout autre chose.
111. — On dit encore que le service militaire moralise les soldats. Or, il est absolument faux
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que le service prolongé développe chez le soldat les hautes qualités morales nécessaires pour affronter les périls des champs de bataille. Au contraire, de toutes les données recueillies par Jean de Bloch, il appert que les meilleurs soldats,, les plus remplis de bonne volonté, observent consciencieusement les règlements pendant la première année de leur service; puis, peu à peu,. ils commencent à faiblir, ils se fatiguent, s’ennuient, cherchent à se distraire et commencent à devenir vicieux. L’esprit de discipline décroît avec le temps passé sous les drapeaux.
IV. — Mais l’argument vraiment décisif en faveur de la réduction du service militaire, c’est qu’en Russie, l’école du soldat, c’est-à-dire les exercices d’assouplissement, la gymnastique, le tir réduit, les marches militaires, le service en campagne, le maniement d’armes, les formations tactiques, le tir à la cible, sont terminés au bout de neuf mois. Les investigations faites par Jean de Bloch montrent qu’au bout de neuf mois, les soldats sont suffisamment exercés pour qu’un instructeur ou un inspecteur des plus habiles ne soit pas en état de distinguer dans les rangs un soldat ayant servi seulement neuf mois d’un autre ayant passé trois années de service..
Alors pourquoi garder, pendant des années, des soldats dans les casernes? Actuellement, on recommence chaque année la même chose, on n’apprend aux soldats rien de neuf, rien de plus que les premières années. La routine qui existe sous ce rapport en Russie est vraiment stupéfiante. Jean de Bloch a assisté à des séances où l’officier enseignant faisant répéter aux soldats, ayant quelques années de service, quels étaient leurs droits en fait de nourriture, d’habillement. Puis c’était la répétition des honneurs militaires à rendre, dans les 200 cas prévus, etc.
L’expérience a prouvé qu’on naît bon tireur et que, si on ne le devient pas au bout de neuf mois, on ne le sera jamais. D’autre part, des expériences exécutées aux écoles de tir ont mis en évidence le peu d’influence que l’habileté professionnelle peut avoir sur le résultat du tir collectif. Dans les salves et les feux à volonté, tireurs d’élite ou tireurs médiocres obtiennent à peu près le même pour cent de coups mis dans la cible.
Jean de Bloch conclut que si, pendant une année de service, tel individu ne comprend pas et ne peut s’assimiler les notions fort simples
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dont il a besoin, ce n’est pas un service plus long qui changera la situation.
11 n’est pas de mon ressort d’entrer dans les considérations techniques de la guerre; je n’envisagerai que le bien fondé des arguments empruntés par Jean de Bloch à la physiologie.
Mais pendant mon séjour à Rouen, lors du xii^ Congrès Universel de la Paix, je pris connaissance d’une brochure intitulée : La guerre du Transvaal et les prédictions de Jean de Bloch, par un Témoin (Berne, 1903, 88 pp. in-8®), dans laquelle l’auteur traite avec une véritable compétence les conditions dans lesquelles s’est accomplie la guerre anglo-boer. Je ne puis m’empêcher d’en citer l’introduction :
« Dans son œuvre magistrale La Guerre, Jean de Bloch, étudiant la guerre future au point de vue technique, économique et politique, a fait un certain nombre de prédictions au sujet des luttes qui auraient lieu dans l’avenir.
» Taxées d’abord de fantaisies de théoricien, ces vues prophétiques finirent par impressionner très vivement la conscience anglaise.
» Le chef des libéraux au Parlement britannique, lord Campbell Bannermann, dans un discours prononcé à Aberdeen, au commen-
cernent de l’année 1900, a rappelé les conclusions des travaux de Jean de Bloch et déclaré que c’était « la clef des événements du Transvaal ».
» On voyait une poignée de paysans sans discipline, sans aucune organisation militaire, habitués plutôt à chanter des psaumes qu’à combattre, enfermer comme en un cercle de forteresses, les armées exercées et homogènes de l’Angleterre, et infliger à celles-ci de cruelles défaites.
» Des opinions diverses furent émises pour expliquer ces échecs; aux uns ils paraissaient énigmatiques; pour les autres ils étaient dûs à toute une série de fautes et d’erreurs commises par les généraux anglais.
» Une campagne, queU’on avait annoncée parfois devoir être une simple promenade militaire, se prolongeait au delà de toutes les prévisions imaginables. Les forces que l’on avait jugées très suffisantes pour l’entreprendre et la mener à bonne fin étaient visiblement audessous de leur tâche. L’Europe, étonnée, assistait à cette lutte, inégale en apparence, et voyait détruites une à une toutes les prévisions des hommes compétents.
» Un seul, Jean de Bloch, avait bien jugé!
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■'» Il avait prédit notamment :
» 1° Que la guerre de l’avenir serait une guerre de sièges et de retranchements;
» 2° Que les reconnaissances seraient impossibles et que la position de l’ennemi ne serait révélée que par le feu de ses tranchées;
» 3® Qu’il serait impossible, sans d’immenses pertes et une grande supériorité numérique, d’exécuter des attaques de front;
» 4° Que les pertes en officiers seraient considérables.;
» 5° Que les tirailleurs mettraient rapidement l’artillerie hors de service en tuant hommes et chevaux;
» 6® Que le service d’ambulances devrait se faire sous le feu et qu’il en résulterait des accusations mutuelles d’abus du pavillon de la Croix- Rouge;
» 7° Que des tentatives de surprise auraient souvent pour conséquence des contre-surprises;
» 8° Que les victoires décisives seraient rares, les vaincus prenant immédiatement de nouvelles positions préparées d’avance;
» 9° Qu’à forces égales, la guerre moderne durerait plus longtemps que la guerre du passé;
» 10° Que les blessures causées par les
nouvelles balles seraient plus graves qu’avec les anciennes;
» 11® Que les pertes causées par les maladies seraient très importantes. »
Actuellement, les événements de la guerre du Transvaal sont assez bien connus pour permettre d’affirmer que toutes les prédictions de Jean de Bloch se sont réalisées. Le « Témoin oculaire » consacre son intéressante brochure à le prouver.
CHAPITRE II
Réduction progressive du temps de
service
La réduction du service militaire a été votée en France. — Mais la réduction progressive paraît possible. — Opinions de quelques militaires. — Le commandant Legros. — Les généraux illettrés. — La guerre est aujourd'hui un phénomène discontinu. — La physiologie du soldat.
Si la réduction du service militaire a été votée en France, la question n’en présente pas moins d’actualité. Presque tous les gouvernements de l’Europe ont inscrit à leur programme la réorganisation du service militaire. Et d’ailleurs même en France, la réduction pro-
gressive de la durée du service militaire à un an a été soutenue par M. Tréveneuc et par M. Suchetet.
Le général retraité Dejardin a fait, en novembre 1901, une conférence à Bruxelles, où il a traité toute la question de l’organisation du service général et de la réduction du temps de service. Le général affirme qu’en neuf mois on peut faire un bon fantassin et un artilleur; mais il est nécessaire que, dès l’école, on exerce le futur soldat à la gymnastique et au tir, et qu’après le service, son éducation de tireur soit poursuivie et complétée.
Pour la cavalerie, le général émet l’avis qu’on peut créer un bon cavalier en moins de deux ans. M. G. Lorand, député belge, a pris ensuite la parole, disant combien il était heureux de voir ses propositions de « pékin » confirmées par un officier supérieur (meeting organisé par l’Association libérale).
Un officier général dont la haute situation empêche de donner le nom, mais dont la compétence est incontestée, dit Le Figaro, adresse à ce journal une consultation très intéressante et très documentée sur la question suivante : Le service de deux ans est-il possible dans la
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■cavalerie? Ce délai, qui suffit à former un fantassin, peut-il suffire à former un cavalier? (1) Oui, SANS AUCUN DOUTE; mais à la condition expresse, absolue que, pendant les deux années passées sous les drapeaux, les cavaliers restent DANS LES ESCADRONS et y reçoivent l’instruction nécessaire pour faire campagne. A un certain moment on disait qu’il fallait sept ans pour former un cavalier. Qui oserait le soutenir aujourd’hui? Quand on a adopté le service de cinq ans, ce fut un toile général parmi les cavaliers. Je me souviens que, dans mon régiment, nos vieux capitaines commandants jurèrent que c’était la fin de la cavalerie. Je le crois bien! Quatre sur cinq de ces braves camarades ne montaient à cheval qu’à leur corps défendant. Y avait-il un nuage au ciel? Vite, la manœuvre était contremandée et remplacée par une promenade des chevaux; dans ces conditions-là, sept ans n’étaient pas de trop pour former un cavalier; je me demande même si c’était suffisant. Galiffet insuffla un esprit nouveau, qu’il résuma dans cet aphorisme célèbre : « Pour la
(i) Le service de deux ans est il possible dans la cavalerie? par un vieux cuirassier (Le Figaro, i5 mars igoi).
cavalerie, il n’y a qu’une chose infamante ; l’inaction! »
11 faudrait apporter à l’organisation de la cavalerie un certain nombre de modifications importantes, que l’auteur énumère avec force détails, et qui se résument de la façon suivante : que l’on mette fin à divers abus; que l’on apporte le plus grand soin dans le choix du contingent attribué à la cavalerie, en lui donnant des hommes remplissant les conditions de recrutement, de taille et de poids; que l’on fasse
surtout disparaître les non-valeurs, et l’auteur
affirme, sans crainte d’être démenti par les faits^ que nous formerons en deux ans, d’excellents cavaliers, aptes à faire campagne et capables de se tirer d’affaire dans toutes les circonstances de la guerre.
D’un très grand intérêt pour nous est l’opinion du Commandant V. Legros, exprimée dans sa préface au livre du professeur A. Mosso, sur l’Éducation PHYSIQUE DE LA JEUNESSE (1 ). Le Commandant affirme l’union intime des sciences militaires et des sciences expérimentales, qui constitue l’objet
(i) A. Mosso. V éducation physique de la jeunesse. Préface du Commandant V. Legros. Paris, 1895.
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de la technologie militaire, et à la réalisation de laquelle toute sa carrière a été consacrée.
L’Histoire a enregistré dans ses annales les noms de quantité de capitaines, qui n’avaient connu d’autre école que celle du champ de bataille; qui mêm.e parfois se prévalaient comme d’un privilège de caste, de la plus grossière ignorance, et que l’on peut appeler: les généraux illettrés. Toute autre est la situation des sociétés modernes, ajoute le Commandant. La guerre est désormais un phénomène de caractère discontinu. Entre la guerre du passé, fût-ce la guerre d’hier, et la guerre de demain, un abîme est creusé; et le progrès scientifique, qui l’a creusé et qui va sans cesse l’approfondissant, peut seul fournir les matériaux qui permettent de le combler.
‘ Ainsi que le remarque très justement Mosso, les lois physiologiques de l’éducation et du travail du cheval ont été jusqu’ici l’objet d’une étude plus consciencieuse et beaucoup mieux suivie que celles de l’éducation et du travail physique chez l’homme. Cela est vrai particulièrement pour l’armée. Et il ne pouvait en être autrement, dit le commandant Legros. Si, en effet, les chefs de la cavalerie avaient ignoré
les lois de la physiologie hippique aussi complètement que les chefs de l’infanterie — et ceux de la cavalerie tout aussi bien — ignoraient les lois de la physiologie humaine, pas un régiment de cavalerie ne fût jamais arrivé à présenter un seul cheval sur pieds au bout de quinze jours de campagne. Jusqu’ici, heureusement, le soldat était un animal plus rustique que le cheval, qui pouvait s’accommoder d’un traitement moins intelligent. Mais les conditions modernes de la guerre ont introduit des éléments incomparablement plus délicats.
La connaissance du soldat, fût-elle fondée sur l’observation la plus irréprochable, n’est qu’une indication lointaine; et même, sans le secours de la science, l’autorité militaire s’est montrée totalement impuissante à l’observer. L’absorption de la nation par le militarisme, en même temps qu’elle faisait pénétrer dans l’armée la conscience de la nécessité de fonder la connaissance du soldat sur la connaissance scientifique de l’homme, imprimait naturellement aux investigations des physiologistes une orientation vers le type du soldat, et plus spécialement vers le type du fantassin. L’éducation physique de la jeunesse se présente ainsi logiquement avec les
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caractères d’une introduction à la vie du soldat; et c’est en quelque sorte comme le premier chapitre d’une Physiologie du soldat qu’apparaît l’ouvrage de M. Mosso.
Le commandant Legros s’élève aussi contre la tendance générale à l’introduction dans la pratique militaire de données basés sur les moyennes. Régler l’allure ou la longueur d’une marche sur les forces de la moyenne, ou bien l’alimentation sur les besoins de la moyenne, c’est, par définition même, consentir d’avance à laisser la moitié de son monde en route. Le chef militaire, totalement inconscient de la limite des possibilités physiologiques, n’est que trop enclin à accepter ces solutions, quand il ne va pas jusqu’à laisser absorber son attention par les sujets d’exception : le moins exigeant, qui simplifie sa tache, ou le plus brillant, qui flatte son amourpropre. Ainsi, le D’' Kelsch note la disparition des deux cinquièmes de l’effectif d’une armée, sous la seule influence des fatigues des vingt premiers jours d’une campagne! Et cela se produisit avant que l’armée ne se fût battue.
■ -, ■,> ' lé /
CHAPITRE
L’Education physique dans l’armée et le nouveau Règlement sur l’instruction de la gymnastique militaire en France.
Education physique dans l'armée. — Le Congrès d’ Education physique (Paris, 1900). — Réformes en France. — Le nouveau Règlement sur l'instruction de la gymnastique militaire. — L'insuffisance du nouveau Règlement. — Opinion de MM. Boyer et Tissié. — Opinion de l'armée.
Les résultats heureux obtenus en France, au lieu d’arrêter nos efforts, ne font que les encourager; si, en effet, les données purement empiriques se prononcent en faveur d’une climi-
nution des années de service, nous pouvons espérer que la question fera des progrès gigantesques quand elle sera basée sur des études scientifiques.
Disons aussi que l’éducation physique dans l’armée est devenue, depuis quelque temps, l’objet de soins tous particuliers de la part du gouvernement, des autorités compétentes et des médecins. La confusion la plus grande a régné dans l’enseignement physique. Tour à tour, tels ou tels exercices, tels ou tels agrès ont été prônés. Des intérêts mal compris, personnels ou collectifs, guidés par un nationalisme enfantin, ont empêché d’aller directement vers la vérité scientifique (Tissié).
Au Congrès d’Education physique, tenu à Paris en 1900 (août-septembre), la gymnastique empirique, dite allemande, pratiquée depuis près d’un siècle en Europe, a été condamnée, tandis que la gymnastique dite Suédoise, fondée par Ling à l’Institut Central de gym'nastique de Stockholm (1813), fut reconnue par les physiologistes et les pédagogues comme répondant le mieux à toutes les exigences de la science pour
atteindre la santé parfaite, la beauté des formes.
et l’adresse.
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Conformément à ces décisions, un décret du 7 août 1902 modifie profondément la méthode et le programme de l’école de gymnastique et d’escrime de Joinville-le-Pont, la pépinière des instructeurs de l’armée et des professeurs des lycées et des écoles.
M. le général André, ministre de la guerre, dit dans un rapport adressé à M. Loubet, président de la République (1) :
« Les résultats des travaux sur la physiologie des exercices du corps, vulgarisés par le Congrès international d’éducation physique, tenu à Paris en 1900, ont déterm.iné, en faveur des méthodes rationnelles d’enseignement de la gymnastique, un mouvement d’opinion auquel l’armée ne doit pas rester étrangère. L’enseignement de l’école normale de gymnastique et d’escrime de Joinville-le-Pont ayant pour objet l’étude des méthodes d’instruction de la gymnastique, j’ai pensé qu’il était nécessaire de modifier l’organisation et le programme des cours qui y sont professés, de façon à vulgariser rapidement, dans les corps de troupe, les procédés
(i) République Française. Ministère de la guerre. Décret du 7 août 1902. Paris, Librairie militaire, 1902.
d’éducation physique les plus conformes aux données connues de la science. »
En conséquence, un cours de physiologie appliquée a été confié à M. Demeny, connu par ses travaux sur la physiologie des exercices du corps, ancien collaborateur de M. le professeur Marey.
En Belgique, M. le ministre de la guerre envoya M. le capitaine-commandant Lefebure en mission en Suède. 11 y resta une année, suivit les cours de l’Institut central de gymnastique de Stockholm, visita les casernes et les écoles de tous les degrés, pour se rendre compte de la méthode de Ling et de ses résultats. A son retour, dans un rapport appuyé de documents photographiques nombreux, il proposa l’adoption de ce système pour l’armée belge. M. Lefebure a été nommé directeur de l’Ecole de gymnastique et d’escrime, et il y a introduit la méthode scientifique. 11 vient de publier un beau volume sur L’Education physique en Suède.
Comme consécration de ces tendances nouvelles, le 22 octobre 1902, a été publié, en France, parles soins de M. le général André, le Nouveau Règlement sur l’Instruction de la Gymnastique
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Le ministre de la guerre a déclaré qu’il accorderait son appui le plus absolu aux sociétés qui donnent l’enseignement de la gymnastique. Un premier cours supérieur d’éducation physique civile a été officiellement ouvert à Paris, dans un lycée de l’Etat, sur l’initiative du Ministre de l’Instruction publique.
On le voit, grâce à l’initiative du général André, la gymnastique vient d’être orientée dans une voie scientifique.
Et pourtant l’insuffisance du nouveau Règlement est notoire. E. Boyer (1), après avoir passé six mois à l’Institut central de gymnastique de Stockholm pour étudier la gymnastique suédoise estime que le nouveau Règlement est défectueux. Les auteurs, animés assurément d’excellentes intentions, ont montré qu’ils ne comprenaient pas dans son esprit la méthode nouvelle qu’ils étaient chargés de propager : la méthode suédoise.
Ph. Tissié, dans une série d’articles publiés
(i) E. Boyer. A propos de la circulaire du iS juiniçoJ, concernant la gymnastique dans l’armée et les écoles (Revue Scientifique, 3 octobre 1903).
dans la Revue Scientifique (1), a passé les décisions du nouveau Règlement au crible d’une sévère critique. D’après lui, l’application du nouveau Règlement peut avoir des effets désastreux sur la santé des soldats et des gymnastes. Le Règlement français supprime le trapèze et les anneaux; mais il conserve la barre fixe et les barres parallèles sous forme de poutre simple et de poutres doubles. 11 utilise également tous les vieux agrès de suspension qui s’adressent particulièrement aux bras. Le Règlement se préoccupe avec juste raison des exercices respiratoires, mais l’erreur qui entache toute l’œuvre est l’ignorance de la valeur réelle des positions fondamentales. Le Règlement compte sept positions fondamentales, alors qu’il n’en existe que cinq. Les deux seules vraies positions du Règlement sont la position en station droite et en. suspension allongée. Le modèle de chute donné par la planche 46 est très mauvais, et il prouve que les rédacteurs .n’ont pas compris le principe même de la gymnastique rationnelle de développement.
(i) Ph. Tissié. Le noîiveau Règlcmeni, etc. (Revue Scientifique, i6 mai, 3o mai, 6 juin, 7 novembre igoS).
CHAP. III — l’Éducation physique
Une solution de continuité manifeste est établie, dit Tissié, entre la rédaction scientifique du Règlement et sa rédaction pratique. 11 existe même de très graves contradictions entre les deux textes, surtout en ce qui concerne les exercices des bras, les exercices du tronc et ceux de la respiration. Or, la contradiction n’aurait pas existé si, au lieu d’établir un compromis entre l’ancienne méthode de gymnastique et la nouvelle, on s’était inspiré du nouveau Manuel suédois paru avant le Règlement français. Dans dix ans d’ici, le futur Manuel français n’aura rien à envier au Manuel suédois. Nous n’entrerons pas dans toutes les critiques de Tissié; les erreurs du nouveau Règlement paraissent innombrables. L’auteur conclut à la révision du Règlement.
Les critiques de Tissié ont provoqué dans l’armée une forte émotion. L’auteur a reçu une
volumineuse correspondance d’officiers de tous grades et de toutes armes, l’approuvant dans sa campagne en faveur d’une modification complète du Règlement. Celui-ci est donc condamné par l’armée même.
y fl* ,
CHAPITRE IV
Etude de l’entraînetnent
au point de vue énergétique
Etude physiologique sur h entraînement, — La fatigue et f entraînement. — Uergographe de Mosso. — La forme. — Entraînement psychique. — Etude du chimisme organique dans f entrainement. — La courbature de fatigue. — La douieur. — Définition énergétique de f entrainement. — Formuies de M. Ernest Soivay. — Nécessité de compiéter f étude énergétique de f entrainement.
Nous voyons par ce qui précède, que l’éducation physique dans l’armée, basée sur des procédés scientifiques, est bien loin d’être suffisamment étudiée, non seulement au point
de vue pratique, mais même au point de vue théorique. En effet, les médecins et les physiologistes qui se sont fait une spécialité des études sur l’entraînement physique, ne semblent même pas se douter qu’une orientation scientifique de l’entraînement, basée sur les lois de l’énergétique, doit nécessairement conduire à une réduction du service militaire. Si, aujourd’hui, il faut trois ans, il ne faudra plus que 18 mois et peut-être beaucoup moins, quand les lois énergétiques de l’entraînement seront connues.
L’entraînement place, en effet, l’organisme dans des conditions quasi-merveilleuses. Aussi, il nous paraît intéressant de résumer ici les données scientifiques que nous possédons actuellement sur l’entraînement.
Toute activité est soumise à deux processus antagonistes : la fatigue et l’entraînement. En réglant mal l’exercice, on arrive facilement à la fatigue; en le réglant bien, on acquiert les qualités de l’entraînement, qui se reconnaît par une augmentation de force, de vitesse et de précision d’un exercice.
L’entraînement peut être très bien étudié expérimentalement dans les laboratoires de physiologie. L’ergographe de Mosso est l’instru-
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ment destiné à mesurer le travail mécanique accompli lors de la flexion du doigt médius. Le doigt supporte un poids qui est attaché au bout d’une ficelle, et il le soulève lors de sa flexion, laquelle se fait rythmiquement, suivant les battements d’un métronome. Pour évaluer le travail mécanique que peut effectuer le doigt Jusqu’à l’extrême fatigue, il faut additionner la somme totale des hauteurs de soulèvement et multiplier cette somme par le poids soulevé (1). Pour voir les effets de l’entraînement à l’ergographe, il faut s’exercer quotidiennement. Le professeur Mosso, de Turin, rapporte que l’effet utile d’un de ses sujets d’expériences (le D'" Aducco), qui était de 3 1/2 kilogrammètres au commencement, atteignit le chiffre de près de 9 kilogrammètres au bout d’un mois d’exercice. Scheffer constata sur lui-même une augmentation de 60 pour cent de force après deux mois d’exercice.
Manca, en soulevant des haltères de 5 kilos rythmiquement une fois par jour, faisait 28 soulèvements dans la première semaine et 95 sou-
(i) Voir mon article Fatigue, de près de 200 pages, «dans le Dictionnaire de Physiologie de Ch. Richet.
lèvements dans la neuvième (expérience faite au laboratoire de Mosso, à Turin).
L’entraînement reconnaît deux causes, suivant Mosso. Nous devenons plus forts par la pratique de la gymnastique, parce que nous nous habituons aux poisons qui sont produits pendant le travail musculaire (1). Mais nous devenons plus forts aussi parce que les muscles^ excités par l’exercice, augmentent de volume (hypertrophie). Les recherches de Mosso tendent à scinder ces deux facteurs. Nous devenons plus forts avant que le grossissement des muscles ne devienne apparent. Et alors même que les muscles sont revenus à leur volumie primitif par suite du repos prolongé, même pendant des mois, l’effet utile de l’exercice subsiste encore.
Malgré l’entraînement, on n’évite jamais la-^ courbature musculaire au début de tout exercice. L’état de résistance dans lequel l’entraînement place le corps s’appelle la forme. « La forme », dit Tissié, rend Thomme plus sûr de lui-même, plus endurant, plus courageux et plus fort. Ayant conscience de son pouvoir de résis-
(i) Mosso. La Fatigue, trad. franç. 1904, et L’Education physique de la jeunesse^ 1895, Paris.
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tance, il lui est plus facile d’entreprendre une œuvre de longue durée. 11 sait qu’il peut atteindre et fournir facilement chaque jour la somme d’efforts nécessaires. 11 agit donc avec méthode, sans précipitation, en homme « riche » qu’il est vraiment, parce que, dans la recherche même de la forme, il apprend à savoir ce qu’il vaut et ce qu’il veut.
11 ne faut jamais pousser la forme jusqu’à la grande fatigue, car l’intégrité de toutes les fonctions de l’économie doit être absolue quand on désire atteindre le dernier degré de la forme. Dans le cas contraire, quand l’exercice est poussé jusqu’à la grande fatigue, l’organisme ne se prête plus à un régime d’entraînement trop intense.
Ce conflit qui s’engage entre l’entraînement et la fatigue lors de l’activité nous explique un fait en apparence paradoxal, c’est que le repos peut être quelquefois nuisible au travail. Il est nuisible quand il tombe dans la période d’entraînement qui précède l’apparition de la fatigue; il peut être encore nuisible quand, n’étant pas assez long pour faire dissiper la fatigue, il l’est assez pour faire perdre les qualités de l’entraînement. Cette lutte entre la fatigue et l’entraî-
nement s’engage chaque fois que nous exécutons un exercice; mais chaque fois l’entraînement remporte une victoire plus grande, et cela jusqu’au moment où le degré suprême de l’entraînement est atteint.
L’expérience a montré par exemple que, dans la marche des troupes, un arrêt leur est préjudiciable, non pour le temps perdu, mais pour l’activité même des hommes. Le demi-repos qu’on accorde, en cours de route, ne fait que fatiguer davantage. Comme dans la marche des troupes il s’agit non seulement d’entraînement physique, mais aussi d’entraînement psychique, il est intéressant de rappeler brièvement quelques faits relatifs à ce dernier.
La fatigue intellectuelle dépend de la durée et du genre de travail, et aussi de l’individualité. Mais il ne faudrait pas croire qu’elle soit proportionnelle au travail produit. De même que toutes les manifestations d’excitabilité, l’excitation intellectuelle se trouvesousl’influence de deuxprocessus antagonistes : la fatigue et l’entraînement(l).
(i) Pour plus de détails, voir ma brochure : La fatigue mtellectuelle et sa mesure (Revue de TUiiiversité de Bruxelles, avril igo3).
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Chacun connaît les difficultés de la mise en train. Ensuite vient l’entraînement. Or, les effets de l’entraînement sont plus durables que ceux de la fatigue; ils restent acquis pour un temps plus ou moins long. Après les vacances, nous perdons un peu de notre entraînement à cause du long repos; la reprise du travail est difficile. La faculté de produire un grand travail intellectuel dépend donc de deux facteurs : éviter la fatigue et ne pas perdre le bénéfice de l’entraînem^ent acquis. 11 faut donc savoir régler convenablement les repos. Le manque ou l’insuffisance du repos conduit à la fatigue, qui rend le travail intellectuel improductif et empêche la prise de l’entraînement. Un repos trop long efface les qualités acquises par l’entraînement. Il est certain que bien des personnes, qui n’arrivent pas à travailler convenablement du cerveau, n’ont jamais eu la force de volonté nécessaire pour vaincre l’inertie du début, ou bien n’ont pas appris à régler utilement les alternatives de travail et de repos. Mais une bonne hygiène intellectuelle aurait vite raison de ces imperfections.
Dans ses études sur la vitesse des actes
psychiques, Oehrn (1) fait ressortir que l’exercice acquis et la fatigue ont une influence opposée. L’exercice tend à augmenter la vitesse du travail, la fatigue tend à la diminuer. A chaque moment de l’expérience, qui consistait soit à compter les lettres d’un texte, soit à additionner des chiffres, etc., la quantité de travail se trouve réglée par l’intensité de ces deux facteurs. On peut distinguer, pour un travail de deux heures, deux phases différentes : la première, c’est la phase où l’influence de l’exercice prédomine sur l’influence de la fatigue; pendant la deuxième phase, c’est la fatigue qui prédomine sur l’exercice. Les différences individuelles sont assez considérables; chez certains sujets, le maximum se trouve en général plus près du commencement du travail; chez d’autres, il est situé plus près de la fin. On peut même opérer un groupement des sujets suivant la place occupée par le maximum.
Oehrn avait déjà fait la remarque, que si après deux heures de travail on s’arrête et qu’on se repose quelques heures, la fatigue disparaît
(i) Oehrn. Exper. Studûn zur IndividualpsychologU. Kraepelin' s Psychologische Arheiten, I, iSgS).
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complètement, mais les effets de l’exercice restent acquis. On le reconnaît dans un nouveau travail; la vitesse avec laquelle on recommence à travailler est supérieure à la vitesse de travail de la première séance.
Ces questions ont été reprises par Amberg (1). Les travaux intellectuels ont été les additions et la mémoire des chiffres. La vitesse de travail augmente continuellement de jour en jour. L’exercice que l’on acquiert pendant une séance se conserve jusqu’au lendemain et même plus longtemps; ses effets ne disparaissent qu’au bout d’un repos de cinquante à soixante-douze heures. En ce qui concerne l’influence produite par les pauses, l’auteur a constaté qu’un repos de cinq minutes après une demi-heure d’addition est plutôt favorable au travail, mais l’effet est très faible. Une pause de quinze minutes après une demi-heure de travail reste sans effet. La même pause après une heure de travail produit un effet favorable. Si on alterne un travail de cinq minutes avec des repos de même durée.
(i) Amberg. Ueher den Kinfluss dcr Arheüspatisen atif die gôistige Leistungsfdhigheit (Kraepelin’ s Psychologisdie Arheiten 1895, I).
on constate qu’au commencement l’influence du repos est défavorable au travail, tandis qu’elle devient favorable vers la fin. L’influence défavorable exercée dans certains cas par le repos est expliquée avec raison par Amiberg, par la perte de l’entraînement.
Rivers et Kraepelin (1) ont étudié l’influence produite par un repos d’une demi-heure ou d’une heure entière. Le résultat le plus intéressant, c’est que, la première fois, après trente minutes de calcul, le repos de trente minutes suffit pour rétablir les effets de la fatigue; mais après la seconde demi-heure de travail, ce repos ne suffit déjà plus.
Nous relevons l’antagonisme qui existe entre l’exercice et la fatigue, et qui apparaît aussi bien dans les épreuves intellectuelles que dans les épreuves de poids et de force.
On a aussi étudié les effets de l’entraînement sur le TEMPS DE LA RÉACTION NERVEUSE (dite ÉQUATION personnelle), c’est-à-dire le temps qui s’écoule depuis le moment de l’excitation d’un de nos organes sensoriels (œil, oreille, peau).
(i) Rivers et Kraepelin. Uehir Ermüdung imd Erliohing (Kraepelin' s Psycholegische Arbeiten, I, 1895).
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jusqu’au moment où le sujet exécute un mouvement volontaire en réponse à cette excitation. Le temps total de cette réaction sensitivo-motrice, qui dure environ 150 millièmes de seconde et qui s’enregistre sur des chronomètres très sensibles, peut subir des modifications suivant l’état du sujet. Dans la fatigue psychique, les réactions deviennent plus longues; dans l’entraînement, elle deviennent, au contraire, de plus en plus courtes. Ainsi, l’astronome Wolff, au bout de trois mois d’exercice, constata que son équation avait dimanué de 300 à 110. Ensuite elle ne changea plus.
Ces expériences présentent un intérêt tout particulier pour l’art militaire, les réactions du soldat devant être presque instantanées, automatiques, aux ordres qui lui sont donnés. Et ici également l’étude de la courbe de l’entraînement serait à faire, en s’exerçant tous les jours, à la même heure. Grâce au chronomètre électrique de d’Arsonval, instrument précis et transportable, une étude de ce genre ne présente actuellement aucune difficulté.
11 ressort de ce qui précède, que sous l’influence de l’entraînement, le travail disponible des muscles augmente considérablement. Cette
augmentation n’est pas due uniquement à l’hypertrophie des muscles, car elle se produit bien avant que les muscles n’aient changé de volume. On peut se demander quels sont les procédés employés par l’organisme pour atteindre ce résultat. Pour répondre, il suffit d’examiner le chimisme organique chez l’homme entraîné et chez l’homme non entraîné.
L’examen des déchets azotés nous fournira des indications d’une précision suffisante sur le sort des matières albuminoïdes. Nous possédons des données relatives à la créatinine, à l’urée et à l’acide urique.
La créatine est un produit de la désassimilation musculaire et elle s’élimine constamment par la voie rénale, sous forme de créatinine et d’urée. D’après les expériences exécutées par Mosso, Groecho, Oddi et Tarulli, Hoffmann, il résulte que le travail musculaire normal n’exerce aucune influence sur la formation et sur l’excrétion de la créatinine. C’est seulement dans le travail exagéré, lorsqu’il y a une certaine dyspnée, qu’on rencontre dans les urines une augmentation de cette substance. Ainsi, Mosso a observé que l’urine des soldats soumis à une marche forcée contenait, pour une période de
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12 heures, 0,74 gr. de créatinine, tandis que pendant 12 heures de repos, le chiffre observé a été de 0,50 à 0,58 (1).
Suivant Chibret, l’exercice musculaire agit sur l’excrétion de l’urée selon l’état d’entraînement du sujet. Avec un entraînement suffisant, l’exercice musculaire, assez modéré pour ne pas amener de courbature, détermine une augmentation de l’urée. Cette augmentation disparaît et fait place à une diminution à mesure que l’entraînement préalable est moindre ou que l’exercice augmente de façon à augmenter la courbature. En sorte que l’entraînement réalise les conditions d’une oxydation plus complète de la matière azotée; en cas d’absence d’entraînement, le travail musculaire s’effectue avec gaspillage de la matière azotée.
En appliquant les idées que Bouchard et A. Gautier ont rendu classiques, Lagrange (2) propose une hypothèse qui attribue la courbature DE LA FATIGUE à uue sorte d’intoxication de l’or-
(1) La bibliographie de tous ces travaux se trouve dans notre article Fatigue, du Dictionnaire de Physiohgie de Ch. Richet.
(2) F. Lagrange. Physiologie des exercices du corps. Paris, 1896.
ganisme par des produits de désassimilation, en particulier par Tacide lactique et les déchets azotés. 11 a observé que les sédiments urinaires, composés en grande partie d’urates, apparaissent à la suite de travaux intenses; ils font défaut, si le travail est peu intense, et dure peu. Mais l’état du sujet a bien plus d’influence que la violence de l’exercice pour augmenter ou diminuer la quantité de sédiments rendus à la suite du travail. Plus on se rapproche de l’état d’entraînement, et moins abondants sont les dépôts de l’urine pour une même quantité de travail. A mesure qu’on acquiert par l’exercice plus de résistance à la fatigue, les urines perdent leur tendance à faire des dépôts. Si le même individu se livre chaque jour au même exercice nécessitant la même dépense de force, écrit Lagrange (p. 110), s’il entreprend, par exemple, de parcourir, en ramant pendant une heure, une distance donnée toujours la même, il arrive que son exercice, après lui avoir donné les premiers jours de fortes courbatures, ne produit plus, au bout d’une semaine, qu’un malaise insignifiant. 11 arrive aussi que ses urines, après avoir donné lieu à des précipités très abondants au début, ne présentent plus en
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dernier lieu qu’un imperceptible nuage. A mesure que les sédiments deviennent plus rares, la sensation de fatigue consécutive tend à diminuer, et le jour où les urines gardent, après le travail, ‘toute leur limpidité, l’exercice ne laisse plus à sa suite aucune espèce de malaise; la courbature ne se produit plus.
Il y a donc un lien étroit, une relation constante entre la formation des sédiments uratiques et la production de la courbature. Cette remarquable corrélation se retrouve dans toutes les circonstances qui peuvent faire varier les effets du travail. Si l’on passe d’un exercice, auquel le corps est fait, à un exercice exigeant J’action d’un groupe musculaire différent, on éprouve de nouveau les malaises de la courbature, et les urines recommencent à présenter des sédiments. Lagrange donne le résultat de l’examen d’un échantillon d’urine recueilli après une très longue séance d’escrime, sur un sujet non entraîné, qui, depuis deux mois, s’était abstenu de tout exercice musculaire. Pour un litre d’urine, la quantité d’acide urique éliminé a été de 1 gr. 43. Chez le même sujet, ayant exécuté le même travail après entraînement préalable, et dont l’urine n’a formé aucun dépôt.
la quantité d’acide urique éliminé pour un litre de liquide a été de 0 gr. 60, chiffre qui ne s’écarte pas de la normale.
Le chimisme musculaire est par conséquent modifié dans l’entraînement; il y a oxydation plus complète des tissus, qui a pour effet non seulement un dégagement plus considérable d’énergie, mais aussi la destruction de déchets, véritables poisons, qui naissent pendant le travail et qui ont besoin d’oxygène pour être détruits. Cette oxydation plus complète, l’absence ou la réduction des toxines s’accompagnent d’un bien-être spécial, bien connu dans le monde des sports. La douleur musculaire, due probablement non seulementà l’excitation mécanique des terminaisons nerveuses sensitives contenues dans les muscles, à leur froissement lors des contractions répétées, mais aussi à leur excitation chimique par les poisons de la fatigue, la douleur musculaire disparaît au fur et à mesure que l’entraînement se prononce. Ainsi, par exemple, après les premières séances à l’ergographe, les sujets, même en l’absence complète de notions anatomiques, accusent une douleur plus ou moins forte à la partie antérieure de l’avant-bras, correspondante aux fié-
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chisseurs. La douleur disparaît avec les progrès de l’entraînement. Hough (1) a constaté que la disparition de la douleur dans les muscles entraînés coïncide avec une régularité plus grande de la courbe ergographique ; en même temps, la forme générale de la courbe change : dans les muscles entraînés, la hauteur des soulèvements descend au commencement de la courbe plus rapidement que vers la fin, et demeure finalement à une hauteur fixe pendant longtemps. Dans les muscles non entraînés, la hauteur descend continûment.
De toutes les données énumérées, il ressort clairement que l’entraînement musculaire réalise des conditions plus économiques detravail. C’est
là LA DÉFINITION ÉNERGÉTIQUE DE l’eNTRAINEMENT.
Le travail accompli par des muscles bien entraînés est plus productif, c’est-à-dire qu’il s’accomplit avec une dépense moindre. Le rendement du moteur animé est bien plus considérable quand il est entraîné que quand il n’est pas
(i) Hough. Ergogvaphic studies in muscular fatigue and soreness (Journ. of Boston. Soc. of med. Sciences, V, 1900, et Ergogvaphic Studies in neuromuscuJar Fatigue (Amer. Journ. of Physio^ogy, V J.
entraîné. Et on comprend dès lors toute l’importance physiologique et sociale du problème ainsi posé, car immédiatement s’impose la nécessité absolue d’étudier à fond les lois énergétiques qui règlent l’acquisition des hautes qualités de l’entraînement. Ainsi, il serait urgent de connaître les phénomènes calorifiques des muscles entraînés; ces données devraient être confrontées avec les évaluations de leur travail mécanique.
La définition de l’entraînement que nous venons de donner permet d’introduire la notion de l’entraînement dans la formule physio-énergétique de M. Ernest Solvay (1). Si nous désignons par E(. la valeur de l’énergie puisée par unité de temps par un organisme animal dans son milieu, c’est-à-dire la valeur totale de l’énergie potentielle attachée aux matériaux qui seraient soumis à l’oxydation, c’est-à-dire aux matériaux consommés, par E^ et E^ les énergies respectivement attachées aux matériaux FIXÉS et aux résidus rejetés par l’organisme, et enfin par E^ l’énergie totale libérée par l’orga-
(i) E. Solvay. Notice sur les Formules d’iniroàxiclion à r énergétique physio- et psycho- sociologique . Bruxelles, 1902.
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nisme pendant Tunité de temps, énergie totale qui se subdivisera, en général, en deux parties : E-j-, énergie thermique, emmagasinable au calorimètre, et E^, énergie utilisable sous forme mécanique, on aura, pour un organisme en voie d’évolution :
El = Eu -I- E,. = — (E,, + Ej,),
et pour un organisme ayant atteint son état de complet développement :
Or, dans l’entraînement, l’énergie disponible, utilisable sous forme mécanique E^, augmente; elle augmente parceque E^ (résidus) diminue. 11 convient d’ajouter à cette définition, que la diminution de E^^^ dans l’entraînement est due à une oxydation plus complète de E,. par les tissus.
Et, comme conséquence sociale, nous voyons QUE l’entrainement MUSCULAIRE AUGMENTE LE COEF- FICIENT DE SOCIO-UTILISABILITÉ, LA FORMULE DE M. E. SOLVAY
U [E,,-(Ep+E,+ E,)]
Ec
EXPRIMANT LA VALEUR DU RENDEMENT SOCIAL DANS- LA MESURE OU IL DÉPEND DES ÉNERGIES ORGANIQUES DISPONIBLES DES INDIVIDUS (U exprimant la moyenne générale, à l’époque considérée des degrés d’utilisabilité sociale attachés à l’énergétisme des. individus qui caractérisent la société).
CHAPITRE V
Entraînement et hyperentraînement
Etude de F entraînement militaire. — Au bout de quei temps s'acquièrent ies quaiités suprêmes de F entrainement. — Etude mathématique des courbes. — Sport véiocipédique. — Rameurs. — Queiie est ia courbe des progrès dans ie tir? — Hyperentraînement. — Hypertrophie muscuiaire. — Les jambes des Abyssins et des Arabes. — Différence entre ie travail physioiogique et F effort maximum. — Différence entre F épreuve au dynamomètre et F épreuve à Fergographe.
C’est à la lumière de ces notions que nous allons examiner quelques faits relatifs à l’entraînement militaire.
Le but de tout entraînement est de donner une plus grande endurance au corps dans toutes ses parties, en même temps que le goût pour les exercices sportifs. Dans les exercices militaires, l’entraînement est un moyen de tout premier ordre.
11 y a l’entraînement individuel et l’entraînement des troupes. Dans le premier cas on s’occupe de l’éducation physique de l’homme, comme dans la course, le saut, la marche, la gymnastique, etc. Dans le second cas, on renforce encore les résultats acquis par l’entraînement individuel, au moyen d’exercices faits en commun, telles les marches militaires.
11 est de première importance que l’instructeur connaisse à fond les qualités physiques du matériel non entraîné qu’on lui confie. L’éducation de l’entraîneur militaire constitue une partie très importante de l’art .militaire. En temps de guerre, il doit agir de façon à conserver chez les soldats les plus hautes qualités de l’entraînement, afin qu’ils sortent victorieux des épreuves de toute sorte. Sans cet art, le temps consacré au service militaire serait complètement perdu. Comme nous allons le voir par les descriptions qui vont suivre, il ne suffit pas d’ac-
quérir les qualités de rentraînement, il faut encore savoir les conserver intactes, pour pouvoir s’en servir au moment voulu.
La question la plus importante qui se pose à notre point de vue, est de savoir au bout de combien de temps s’acquièrent les qualités suprêmes de l’entraînement. Malheureusement, cette étude n’a jamais été faite d’une façon systématique, ni dans les laboratoires, ni dans les casernes. Une étude méthodique de la physiologie de l’entraînement devrait nous indiquer non seulement la durée du temps nécessaire pour acquérir les hautes qualités de l’entraînement, mais aussi la fréquence, le rythme et l’intensité des mouvements les plus favorables; c’est aussi la physiologie de l’entraînement qui nous indiquera au bout de combien de temps se perdent les qualités de l’entraînement, et s’il est utile ou nuisible pour nos muscles de continuer à les excercer, bien qu’ils soient arrivés à leur maximum. Cette étude devra être poursuivie pour les différents exercices sportifs.
Ainsi, une étude systématique de l’entraînement manque; et pourtant, avec les méthodes physiologiques que nous possédons actuel-
lement, rien ne serait plus facile que de donner une précision vraiment scientifique à ces recherches. Or, par une fatalité inconcevable, elles n’ont pas attiré d’une façon soutenue l’attention des savants. Déjà dans mon article « Fatigue » du Dictionnaire de Physiologie de Ch. Richet, j’attire l’attention sur l’intérêt qu’il y aurait d’étudier la courbe de l’entraînement en fonction du temps, ainsi que la courbe de la perte des qualités de l’entraînement. Les particularités de cette courbe pourraient être évaluées mathématiquement et nous arriverions de cette façon à établir les lois de l’entraînement. Ces études demandent beaucoup de patience et de temps, mais le résultat serait des plus intéressant. Comme l’ergographe se prête très bien à ce genre d’étude, j’ai même institué ces expériences dans le laboratoire d’Energétique de l’Institut Solvay, à Bruxelles. J’en ferai connaître prochainement les résultats.
Mais à défaut d’une étude complète sur l’entraînement, nous possédons différentes observations intéressantes, et qui sont suffisamment démonstratives pour former notre conviction.
La mise en forme demande, suivant Tis-
sié (1), quatre ou six mois, quelquefois un an, pour le sport vélocipédique. 11 faut environ un mois ou deux à un sujet précédemment bien entraîné pour la retrouver au commencement d’un nouvel entraînement. D’autre part, la perte de la forme est très rapide, elle diminue dans l’espace de quinze jours à un mois, dès qu’on ne s’entraîne plus. Par contre, un sujet qui a été une fois en forme la reconquiert très facilement et plus vite qu’un autre sujet qui ne l’a jamais possédée.
Les qualités de l’entraînement se perdent donc pendant le repos; suivant Kraepelin, elles se perdent très vite au commencement; ensuite leur marche est ralentie. 11 existe aussi des différences individuelles. Ces expériences de Kraepelin ont été faites à l’ergographe. C’est un premier essai de ce genre, bien qu’incomplet. Nous avons déjà parlé des expériences de Mosso et de Manca, qui démontrent simplement que la force s’accroît par l’exercice. Ces effets de l’entraînement sont tellement sensibles à l’ergographe, qu’ils peuvent fausser quelquefois
(i) Ph. Tissié. La fatigue et V entraînement physique. Paris, Alcan, 1897.
les résultats quand il s’agit d’étudier l’action d’une substance chimique sur la force; il faut alors éliminer l’influence de l’entraînement, en alternant les expériences avec la substance et les expériences de contrôle.
Georges Kolb a déterminé le premier le temps nécessaire pour acquérir les qualités supérieures de l’entraînement. Pour des rameurs s’entraînant en vue des régates, le temps nécessaire fut trouvé égal à six semaines. Les essai-s tendant à augmenter encore le travail et la résistance par une prolongation des exercices n’aboutirent à aucun résultat favorable. Au contraire, ils eurent pour résultat une diminution de l’endurance.
En ce qui concerne l’exercice du tir à la cible, nous trouvons dans le livre de A. Mosso (1) quelques indications de la première importance. Le physiologiste italien a fait des expériences nombreuses pour connaître l’influence que la fatigue exerce sur la précision du tir. A cette occasion il a demandé à beaucoup d’officiers combien de temps mettent les soldats à appren-
(i) A. Mosso. U éihication physique de la jeunesse, iSgS,.
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dre à tirer à la cible. La réponse a été unanime. Ils apprennent en un mois ou jamais. Après les 60 ou 100 premiers coups, le progrès cesse d’être appréciable.
« Un problème très intéressant, dit Mosso, serait celui d’étudier la rapidité avec laquelle on apprend à tirer juste et les différences individuelles qui existent dans le développement de l’aptitude au tir. Je serais heureux que quelque officier voulût bien entreprendre cette étude, qui n’a encore été faite autant que je sache dans aucune armée d’Europe. 11 s’agirait d’exprimer en chiffres les progrès que les soldats réalisent dans la justesse du tir, en s’exerçant pendant trois ou quatre années successives. Comme la série de ces chiffres peut se présenter par une ligne au moyen de la méthode graphique, le problème se réduit à établir quelle est la courbe DU PROGRÈS DANS LE TIR. Avec l’aide du ministère de la guerre, il ne serait pas difficile de faire cette étude pendant le temps que les soldats passent sous les drapeaux. Si, comme je le crois probable, il résultait de cette étude la constatation que le progrès se réalise presque toujours dans la première année et très peu dans la seconde année d’instruction, de telle sorte que
le perfectionnement afférent aux années suivantes soit une qualité négligeable, il serait rationnel de ne commencer l’exercice du tir qu’à 18 ans, tandis qu’actuellement on veut le rendre obligatoire dès l’âge de 14 ans.
» 11 y a eu cette année des régiments, continue Mosso, où les conscrits ont reçu l’instruction militaire complète en 47 jours, et ont pu ensuite faire le service avec les anciens soldats. Si cela est vrai et si tout le monde est d’accord pour reconnaître qu’en cas d’urgence, à l’aide d’une progression accélérée, on peut, en 30 jours, instruire les soldats et les envoyer sur le champ de bataille, je ne comprends pas pourquoi NOS FILS DEVRAIENT MANIER LE FUSIL ET TIRER A LA CIBLE PENDANT SIX ANS, pour atteindre ce beau résultat d’être probablement appelés sous les armes quand la théorie sera modifiée. 11 leur faudra perdre alors du temps pour désapprendre ce qui leur avait été enseigné auparavant.
» Les armes vont d’ailleurs tellement en se perfectionnant, que le tir à la cible lui-même deviendra plus facile. En quelques années, le poids du fusil a diminué d’environ un demikilog. Il en résulte une bien plus grande pré-
cision dans le tir, car les bras tremblent moins en soutenant Tarme contre Tépaule. »
Nous voyons de ce qui précède, que le temps nécessaire pour acquérir le plus haut degré de l’entraînement peut être évalué à un mois (tir à la cible), six semaines (rameurs), ou plusieurs mois (bicyclette).
La seconde question qui se pose est de savoir ce qui se passe après l’acquisition des qualités suprêmes de l’entraînement. Si on continue à s’exercer intensivement, le travail restera-t-il stationnaire, ou bien subira-t il une augmentation ou une diminution? Eh bien, l’expérience a montré d’une façon indéniable, que l’excès d’entraînement (hyperentraînement) est nuisible pour le travail. Ces effets peuvent être étudiés pour les muscles et aussi pour le système nerveux.
Au commencement de l’entraînement militaire, il y a toujours diminution de poids; on •constate une augmentation consécutive, et au bout de trois mois d’entraînement, le poids gagne en moyenne 3 kilog. 27 (Leitenstorfer). Cet accroissement de poids est dû principalement à l’hypertrophie des muscles des jambes. La marche militaire n’est pas la marche ordinaire;
les soldats sont tenus à parcourir de grandes distances au pas de 80 centimètres. Au bout détruis mois d’exercices, la musculature des jambesdes recrues n’est plus à reconnaître; elle est hypertrophiée, résistante. Cette hypertrophie des muscles des jambes se fait d’habitude aux dépens du développement général du corps; les muscles des bras ne varient pas, et les muscles respiratoires peuvent même diminuer de volume.
Or, l’hypertrophie des muscles n’est nullement nécessaire pour leur bon fonctionnement.- Nous verrons même plus loin qu’elle est nuisible pour la santé de l’individu. Dans son livre sur l’ÉDUCATlON PHYSIQUE DE LA JEUNESSE, A. MOSSO a rassemblé de nombreuses preuves qui montrent que les muscles de volume médiocre peuvent fournir un aussi grand travail et mieux, fonctionner que des muscles plus volumineux. Ainsi, la prodigieuse rapidité et la résistance: dont les Abyssins font preuve dans les marches est bien connue; or les Abyssins et les Arabes se distinguent par la gracilité de leurs jambes. Ce fait, confirmé personnellement par Mosso,. montre que, même en restant grêle, un muscle peut acquérir l’aptitude à résister au travail mieux et plus qu’un muscle de volume s upé-
rieur. Le même auteur a vu sur les Alpes, des guides renommés à muscles des jambes peu développés.
L’effort des muscles, dit Mosso, est une chose absolument différente de leur travail physiologique. Et même le travail des contractions musculaires suit telle ou telle loi, selon que les contractions sont extrêmes ou qu’elles sont simplement d’intensité moyenne. L’effort excite plus la fonction formatrice du muscle que le travail normal. L’effort est un phénomène presque morbide, qui excite le muscle et provoque le gonflement des fibres musculaires.
La contraction des muscles n’augmente pas leur volume tant qu’elle reste physiologique. On le voit par les muscles de la respiration, par le diaphragme et par les muscles intercostaux, lesquels sont très grêles, bien qu’ils fonctionnent pendant toute la vie. De même le muscle cardiaque, bien que fournissant un travail considérable, ne s’hypertrophie pas dans les conditions normales. 11 ne s’hypertrophie que dans les maladies valvulaires, à cause du travail excessif qui lui est imposé.
Mosso arrive à conclure, que la grosseur
extrême d’un muscle est chose absolument distincte de son aptitude à fournir pendant une longue période une grosse somme de travail mécanique. Que la section d’un muscle soit plus grande, cela peut lui permettre de soulever un plus grand poids, mais non de soulever un poids moyen un plus grand nombre de fois. Les maîtres de gymnastique sont ceux qui résistent le moins aux marches et aux fatigues de la vie militaire. Et, si la gymnastique allemande est prohibée aujourd’hui, c’est parce qu’elle cherche seulement à produire de grands efforts, sans procurer à l’individu l’aptitude à poursuivre le travail.
11 m’a été possible de démontrer expérimentalement par des méthodes de laboratoire, qu’il n’existe aucun parallélisme entre la valeur de la force momentanée et la résistance à la fatigue. Deux instruments étaient tout indiqués pour cette épreuve : le dynamomètre et l’ergographe. Eh bien, les personnes qui fournissent le plus grand nombre de kilogrammes (1) à la pression momentanée du dynamomètre, ne fournissent
(i) J. JoTEYKO. L’effort nerveux et la fatigne (Archives de Biologie, XVI, 1899).
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pas nécessairement un grand nombre de kilogrammes à Tergographe. On remarque même souvent, que les individus extrêmement robustes, taillés en hercule, qui donnent jusqu’à 70-80 k. de pression, sont incapables de prolonger le travail à l’ergographe, alors que des individus à muscles grêles, qui donnent 30-40 kilos de pression à la main, peuvent fournir un nombre de kilogrammètres bien plus considérable que les personnes de la première catégorie.
CHAPITRE VI
Les effets de l’entraînement sur le système nerveux
Neurasthénie par hyperentrafnement. — La prépondérance du système musculaire chez les athlètes provoque F épuisement nerveux. — L’entraînement comparé du système nerveux et des muscles. — Au bout de quel temps se perdent les qualités de l’entraînement. — L’entraînement périodique dans l’armée. — Influences psychiques. — 11 faut fortifier les muscles extenseurs. — Enquête sur la fatigue professionnelle. — <•< Physiologie de la marche » de Züntz et Schumburg.
Nous voyons parce qui précède, que l’hypertrophie des muscles est un phénomène presque
anormal, et que la section plus grande d’urt muscle peut tout au plus lui permettre d’exécuter un grand effort musculaire, mais ne lui donne pas une aptitude plus considérable au travail. Nous allons prouver maintenant que l’hypertrophie musculaire est nuisible pour la santé générale. Dans ce but, il est nécessaire d’étudier les effets de l’hyperentraînement musculaire sur le système nerveux.
Si, pendant l’entraînement, il se produit pour une raison quelconque un manque d’équilibre entre les recettes organiques et les dépenses, il naît un état de neurasthénie particulière^ bien connu dans le monde sportif, et qui se reconnaît par des troubles de la digestion, du sommeil, parune irritabilité excessive du système nerveux, et aussi par ce fait que la limite supérieure de l’entraînement s’acquiert plus vite^ c’est-à-dire que son niveau s’abaisse. Les centres hyperentraînés deviennent irritables et leur endurance diminue. Dans cet état, toute tentative d’entraînement reste sans effet et peut même devenir nuisible.
La neurasthénie par hyperentraînement joue un rôle important dans la vie militaire; et non seulement des individus isolés, mais des
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bataillons entiers peuvent être hyperentraînés. Georges Kolb constata que la limite supérieure de l’entraînement ayant été acquise au bout de six semaines (régates), la prolongation des exercices ne fit que diminuer l’endurance.
A côté de ces états d’épuisement du système nerveux, appelés neurasthénie, qui sont passagers et ne s’accompagnent pas de lésions matérielles, l’abus des organes de la locomotion peut conduire à des maladies organiques de la moelle épinière. Ainsi, sous l’influence de la gymnastique athlétique, on a observé des paralysies médullaires et le surmenage chronique de certains groupes musculaires. Les athlètes finissent souvent par de vraies paralysies et par l’atrophie musculaire progressive; ainsi mourut Bohlig, le « maître des haltères ».
Leitenstorfer, médecin militaire allemand, a observé pendant de longues années, un bataillon qui était réputé par ses hautes qualités de l’entraînement. 11 fut frappé par les apparences maladives des hommes; à l’examen, il constata cinq cas de lésions cardiaques, et notamment la dilatation du cœur par excès d’exercices physiques, et en outre un grand nombre de cas d’accélération du pouls pendant le repos. Dans les
manœuvres qui suivirent cet examen, le bataillon non seulement ne se distingua pas, mais il fut battu par un autre bataillon bien moins entraîné, et on y constata un nombre considérable de cas de coup de chaleur.
Grâce aux recherches physiologiques, nous pouvons saisir la raison de cet épuisement nerveux qui accompagne constamment l’hypertrophie musculaire. Déjà Birch Hirschfeld avait remarqué que l’extrême prépondérance du système musculaire chez les athlètes provoque l’épuisement de tous les autres organes, qui, pour nourrir les muscles et pourvoir à leur action motrice, finissent par s’affaiblir considérablement. Leitenstorfer trouve que, sous l’influence de l’hyperentraînement, il se produit une disproportion entre le développement du système musculaire et le système nerveux, au détriment de ce dernier, et cela explique la neurasthénie et même la dégénérescence médullaire.
Ces mêmes questions ont été étudiées expérimentalement par Z. Trevers (1). D’après cet
(i) Voir ; Archives italiennes de Biologie, t. XXIX, XXX et XXXIII; et aussi son Rapport au Congrès d’Hygiènede Bruxelles, septembre igoS, p. 6.
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auteur, rentraînement n’a pas un effet aussi favorable sur le système nerveux que sur le système musculaire. L’athlète qui est bien entraîné parviendra donc, par l’habitude de l’exercice, à manier toujours plus aisément un gros poids, jusqu’à le soulever presque automatiquement; mais quand ses muscles auront atteint leur plus grande puissance, les actions nerveuses dont li dispose n’auront pas augmenté dans les mêmes proportions que le travail extérieur. Ce fait nous explique pourquoi l’entraînement musculaire ne peut dépasser certaines limites et pourquoi les athlètes sont souvent frappés par les conséquences du surmenage : leur système nerveux ne s’entraîne pas suffisamment et il doit commander à des masses musculaires de plus en plus puissantes. C’est la débilité relative du système nerveux comparativement aux muscles hypertroph iés qui fait le danger de l’hyperentraînement.
Pour admettre cette explication, il n’est nullement nécessaire de considérer les centres nerveux comme des producteurs d’énergie. Aujourd’hui, il semble acquis, que les centres nerveux ne jouent que le rôle de commutateurs à l’égard des organes, en leur envoyant les excitations nécessaires pour les maintenir à
l’état d’activité. Mais la source de l’énergie disposée par les centres se trouve dans les muscles. La fatigue, l’épuisement des centres nerveux ne sont donc pas analogues à la fatigue, à l’épuisement des muscles. La fatigue des centres nerveux nous apparaît moins comme une dépense des réserves que comme une incoordination,comme un dérèglement de leurs fonctions de commutateur et de régulateur. Et il paraît compréhensible que, dans le cas qui nous occupe, l’extrême développement du système musculaire devienne un obstacle pour les centres merveux dans l’accomplissement de leurs fonctions de régulateur. Nous croyons qu’une déviation de la fonction régulatrice du cerveau est à la base de toute neurasthénie, de tout épuisement nerveux ; seules, les causes de cette déviation peuvent varier. Dans le cas de l’hyperentraînement, cette cause est due à une surcharge de fonction nerveuse, occasionnée par le développement inaccoutumé du système musculaire. Ce qui confirme cette manière de voir, c’est le fait constaté par Treves, que le seul avantage évident que l’entraînement amène dans la fonction nerveuse du mouvement volontaire, c’est une coordination plus facile du mouvement,
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qui permet d’arriver, en employant un nombre toujours moindre de muscles, au but que l’on se propose. 11 y a donc un perfectionnement dans la fonction motrice des centres, et elle touche principalement la coordination; mais elle est insuffisante et reste toujours au-dessous du développement musculaire.
On peut même aller plus loin. Ces faits si intéressants permettent d’expliquer d’autres phénomènes, constatés anciennement par Mosso^ à savoir que, dans l’entraînement musculaire, nous devenons plus forts avant que le grossissement DES MUSCLES NE DEVIENNE APPARENT. 11 y a là deux facteurs que Mosso a pu scinder, en admettant que l’accoutumance aux poisons de la fatigue était le facteur aggissant en premier lieu, tandis que l’hypertrophie (changement de structure) ne venait qu’en second lieu. Sans nier la possibilité d’une accoutumance aux poisons de la fatigue, nous nous croyons autorisés à admettre, grâce aux données exposées précédemment, que cette augmentation de force constatée dans le muscle bien avant son hypertrophie est due aux effets de l’entraînement sur le système nerveux. Mosso a constaté aussi que, alors même que les muscles sont revenus à leur
volume primitif par suite du repos prolongé^ même pendant des mois, l’effet utile de l’exercice subsiste encore. En conséquence, nous formulerons les conclusions suivantes quant à l’entraînement du système nerveux et du système musculaire :
Le système nerveux s’entraîne avant les muscles; il en résulte une augmentation de force avant même que l’hypertrophie des muscles ne devienne apparente.
Mais l’entrainement du système nerveux
RESTE BIENTOT STATIONNAIRE, ALORS QUE LES MUSCLES CONTINUENT A s’hypertrophier ; il en résulte une disproportion entre ces deux systèmes, au détriment du système nerveux, qui s’épuise en de vains efforts, ne pouvant commander efficacement à toute la masse musculaire.
Mais l’entrainement du système nerveux,
BIEN QUE TRÈS MODÉRÉ, EST PLUS DURABLE QUE l’eN- TRAiNEMENT MUSCULAIRE; quand on cesse l’exercice, les muscles reviennent rapidement à leur volume habituel, et pourtant les effets de l’entraînement persistent encore pendant des mois.
Nous arrivons ainsi à séparer l’entraînement du système nerveux de l’entraînement musculaire, et nous verrons plus loin que pareille.
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séparation peut être faite à propos de la fatigue de ces deux appareils. L’importance physiologique de cette distinction est très considérable.
Cette question nous amène directement à une autre; il y a un grand intérêt à savoir, au bout de combien de temps se perdent et se retrouvent les qualités de l’entraînement. Ici également, les documents strictement scientifiques manquent; mais toutes les données s’accordent pour affirmer que les qualités de l’entraînement se reconquièrent très rapidement. Le fait a été constaté par Tissié pour les vétocipédistes. D’après Kolb, les qualités de l’entraînement se perdent au bout du même temps qui a été nécessaire pour les acquérir.
Comme il est impossible de s’entraîner continuellement, et comme d’autre part les qualités de l’entraînement se perdent et se reconquièrent t 'ès vite, il faut, suivant Leitenstorfer, pratiquer dans l’armée, l’entraînement périodique, con Estant en des périodes d’exercices et des péiîodes de repos. C’est l’unique procédé recomn ndé pour conserver les qualités de l’entraîneme t des troupes. Aussi Leitenstorfer considère comme erroné quand un commandant commence en juin ou juillet les
exercices en vue des manœuvres de septembre. Un essai de ce genre doit se terminer inévitablement par un échec complet : les troupes deviennent hyperentraînées et baissent au point de vue de l’endurance et de la capacité du travail.
Nous ne pourrions clore ce chapitre sur l’entraînement sans élucider encore quelques points relatifs à l’énergétique du travail.
11 ne faut pas perdre de vue que les influences psychiques viennent aussi agir sur l’entraînement. Les soldats ont le mal du pays; ils se meuvent comme dans un rêve et accomplissent automatiquement leur tache. L’influence déprimante de la caserne est bien connue. Toute spontanéité est supprimée, toutes les différences sociales ont disparu; les soldats n’ont besoin de s’inquiéter de rien, l’officier dispose de tout. Bref, le soldat est transformé en un vrai automate et doit obéir à l’officier qui, socialement, est peut-être bien au-dessous de lui.
D’autre part, l’entraînement physique demande un certain degré d’intelligence. L’éducation générale est d’un grand secours dans l’acquisition des qualités de l’entraînement.
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Ainsi, par exemple, le professeur Mosso, le commandant Legros et le docteur Tissié sont bien d’accord pour enlever toute importance aux bataillons scolaires. L’armée ne demande pas des soldats instruits, au point de vue professionnel, dans les jeunes gens qu’elle reçoit; bien au contraire, elle les redoute, car chaque sergent instructeur est obligé de réformer les mauvaises habitudes prises à l’école. En revanche, l’instruction générale possède une grande importance. « En quelques jours, un jeune homme débourré sera au courant et exécutera tous les mouvements spéciaux, parce qu’il aura reçu préalablement une éducation générale qui lui permettra de comprendre rapidement et d’agir vite et bien » (Tissié).
Plus exactement, la valeur physio-énergétique attachée à un individu, ainsi que son coefficient d’utilisabilité sociale, augmentent lorsque l’intelligence a été exercée. L’effort cérébral, dit M. E. Solvay, tend à une meilleure utilisation sociale des énergies naturelles disponibles et par suite à une augmentation du rendement énergétique social. Il est donc possible d’attribuer au travail cérébral une valeur exprimable en unités physio-énergétiques.
En ce qui concerne le soldat, on pourrait facilement vérifier ces formules et les définir. Chez le soldat inculte, l’instruction militaire doit se faire avec gaspillage de la matière organique (mis en évidence par les méthodes chimiques). D’autre part, il y aurait intérêt à faire une étude: comparative sur les progrès accomplis dans la vitesse du temps de réaction pour le tir, chez lesoldat inculte et chez l’homme instruit.
Mais c’est surtout sur le champ de batailleque se reconnaissent les qualités psychiques desmilitaires, aussi bien des soldats que des commandants. L’étude actuelle ne s’appliquant qu’à la paix armée, nous devons passer sous silence leproblème si intéressant de la psychologie du combat. « Les états européens, écrit F. Régnault (1),. accumulent de formidables engins de guerre; forteresses, canons, fusils, sont aux derniers perfectionnements. Le nombre des combattants est immense, c’est la nation armée. Mais se. préoccupe-t-on du facteur moral? Evidemment non. Et pourtant ce facteur moral est tout, avec des millions de gens arrachés brusquement à
(i) F. Régnault. La st(g^esfion dans la guerre (Revue: scientifique, 19 décembre 1896, p. 784).
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leurs foyers et remplis de crainte. Masses formidables sans cohésion, instrument terrible qu’aucune main ne saura manœuvrer. » « La victoire appartient à l’armée qui a su résister psychiquement et avancer quand même », dit Tissié.
Or, ces qualités psychiques ne s’acquièrent pas uniquement par un dressage moral et par l’effet de la suggestion. Elles naissent en grande partie grâce à l’entraînement physique, qui n’est autre que l’éducation donnée aux centres psycho-moteurs de l’homme. Cet exercice cérébral produit son principal effet sur les champs de bataille.
Notre intention n’est pas d’entrer dans les procédés techniques employés par la gymnastique suédoise. Mais quelques développements généraux paraissent indispensables.
Tissié a bien mis en relief, que le principe essentiel de la gymnastique est de fortifier
AVANT TOUT LES MUSCLES EXTENSEURS (1), Car le
corps humain subit, comme tous les corps, la loi de la pesanteur; il tend à s’affaisser sur lui-
(i) Ph. Tissié. VEducaüon physique dans V armée (Revue scientifique 1902) et UÉducation physique au point de vue historique, scientifique, technique, pratique et athlétique. Paris, 1902.
même, quand la fatigue atteint les muscles extenseurs, dont le rôle est de redresser les segments les uns sur les autres. Sous Finfluence de la pesanteur qui provoque la fatigue des muscles extenseurs du dos, le segment supérieur a une tendance à tomber en avant, et cela d’autant mieux que la tête, placée au sommet de la tige flexible et articulée formée par la colonne vertébrale, ajoute son poids supplémentaire dès que son centre de gravité se déplace en avant. Tout le travail musculaire porte sur le massif dorso-tombaire faisant opposition au poids du massif supérieur, tronc et tête, projeté en avant. Dans l’entraînement militaire, il est de nécessité première d’entraîner surtout les muscles de la région postérieure du tronc et surtout les muscles dorso-lombaires. D’ailleurs, le maximum d’amplitude thoracique nécessaire à l’hématose la plus large et la plus profonde n’est atteint que par le développement des muscles dorsolombaires (Tissié).
Tissié a insisté sur la fatigue qu’occasionne l’attitude de I’immobilité militaire dans les rangs. 11 est de même reconnu que la contraction tétanique des muscles, telle qu’elle se pratique dans la gymnastique allemande, est
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accompagnée d’une fatigue beaucoup plus grande que les mouvements libres. A ce propos, il convient de signaler l’intéressante enquête du D*" A.-M. Bloch, sur la fatigue musculaire professionnelle (1). Ce sont les groupes musculaires immobilisés dans leur contraction qui se fatiguent, alors que les muscles qui se contractent et se relâchent incessamment, même pour un labeur excessif, accomplissent leur tâche avec une facilité bien plus grande. De cette enquête résultent plusieurs enseignements militaires. On devrait exercer le plus possible les groupes musculaires auxiliaires des mouvements professionnels, et rompre, aussi souvent que possible, pendant l’exercice lui-même, la permanence des contractions, soit auxiliaires, soit effectives : faire faire, comme en Allemagne, des assouplissements du cou et du dos chez les jeunes fantassins, prescrire une gymnastique respiratoire préalable chez les cavaliers, les faire marcher ou courir à pied par intervalles, pour les reposer du cheval, exercer leurs adduc-
(i) A.-M. Bloch. Enquête sur la fatigue musculaire Professionnelle (Compte-rendu de la Société de Biologie, 1903, p. 548).
teurs des cuisses et les muscles lombaires, dorsaux, cervicaux. Le D’' Bloch émet également quelques critiques au sujet du règlement sur l’instruction de la gymnastique militaire (1902). Les auteurs de ce règlement paraissent ignorer les principes de physiologie; ils recommandent, par exemple, dans la marche de route aussi bien que dans le pas cadencé, « de maintenir la tête droite, les épaules effacées, la poitrine saillante, pour favoriser la respiration ». Toutes ces prescriptions sont mauvaises et on devrait conseiller, au contraire, une liberté absolue dans l’attitude.
Dans le règlement sur les exercices de la cavalerie, on constate, selon le D'" Bloch, la même ignorance. Aucune gymnastique n’est indiquée pour renforcer les adducteurs des cuisses, et l’attention des auteurs ne paraît pas s’être portée spécialement sur ce facteur essentiel de l’équitation.
Signalons encore ce fait, qu’il y aurait grand avantage à vulgariser les notions qui se trouvent renfermées dans le beau livre de N. Züntz et ScHUMBURG, sur la Physiologie de ia Marche (1).
(i) ZuNTz une! ScHUMBURG. PJiyslologie des Marsclies. Berlin, içoi. Bibliothèque de Coler.
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C’est une étude énergétique complète et méthodique sur la physiologie de la marche que nous fournissent les auteurs. Ils étudient les différents facteurs qui contribuent à rendre la marche fatigante. Ils étudient les modifications du pouls, du tracé sphygmographique, du volume du cœur et du foie; le poids spécifique et la morphologie du sang; les fonctions simples mesurable3 du système nerveux; la température, la constitution des urines, la capacité vitale et la fréquence de ]a respiration. Enfin, ils donnent une étude de réchange énergétique en déterminant la consommation produite par le travail, au moyen de deux coefficients ; bilan nutritif et thermogénèse.
Lorsqu’après un travail fatigant on trouve quelques traces d’albumine dans les urines, il faut en conclure que l’effort musculaire, même s’il n’a pas été très prolongé, a dépassé pour l’individu les limites physiologiques. Ce livre, qui peut servir de modèle dans les évaluations de ce genre, fait partie de la bibliothèque Coler, consacrée aux études médico-militaires en Allemagne.
La physiologie de la marche a été aussi étudiée par A. Mosso, dans son livre sur VEdu-
cation physique de la Jeunesse. Nous renvoyons le lecteur à ces deux travaux, ne pouvant, faute de place, les résumer ici. Ils se complètent mutuellement, le livre de Mosso étant surtout le produit des observations que pût recueillir le physiologiste italien du temps qu’il était médecin militaire; le livre de Züntz et Schumburg étant une oeuvre expérimentale de longue haleine (1).
(i) Au moment de mettre sous presse nous prenons connaissance du beau livre de Mosso : « L’Education physique et le développement de l’intelligence », qui paraît dans la Bihliothèque scientifique internationale.
CHAPITRE VII
La fatigue et rentraînement
Influences venant agir sur l’entraînement. — La fatigue des différents appareils. — La fièvre typhoïde par surmenage. — Théorie de l’auteur sur F origine périphérique de la fatigue. — La méthode du quotient de fatigue. — La méthode mathématique.
Parmi les influences venant agir sur Facquisition des qualités de Tentraînement, il faut nommer avant tout la fatigue. Ses méfaits sont nombreux. On pourrait écrire une monographie complète sur le rôle pathogène de la fatigue, et relever ce fait, par exemple, que les fièvres typhoïdes, si fréquentes dans Tarmée, sont .presque toujours des fièvres de surmenage;
elles s’observent surtout dans les troupes soumises à des manœuvres supplémentaires, et atteignent de préférence les jeunes soldats qui ne sont pas encore habitués à la fatigue. Les armées surmenées deviennent particulièrement sensibles au coup de chaleur. La mortalité dans l’armée a été étudiée récemment par Lowenthal, l’étude du coup de chaleur est due à Héricourt, et l’entraînement des recrues a été recherché par Viguier.
Nous ne pouvons nous arrêter à tous ces travaux intéressants, car nous avons hâte d’aborder dans ce chapitre quelques particularités de la fatigue. Nous avons déjà mentionné que la fatigue rend impossible l’acquisition des hautes qualités de l’entraînement; elle doit donc être évitée lors de l’instruction militaire.
On n’observe pas le vrai épuisement après un travail de courte durée, fût-il très intense; d’habitude nous cessons l’exercice non par vraie fatigue des organes de la locomotion, mais par Insuffisance respiratoire et cardiaque. Un court repos suffit alors pour faire dissiper ce genre de fatigue.
Leitenstorfer a très bien mis en relief, que dans les exercices militaires, le vrai épuisement .
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nerveux ne s’établit pas après des travaux de courte durée, mais seulement après un long surmenage des muscles du squelette, par la somme d’efforts répétés, comme les marches forcées, les ascensions des montagnes, la gymnastique. Pour faire disparaître cette forme de fatigue, le repos seul ne suffit pas : la prise des aliments et le sommeil deviennent alors indispensables.
La faim exerce aussi une action neurasthénisante. A ce sujet, Leitenstorfer cite l’exemple d’une division qui, pendant le siège de Paris, donna 23 fois l’alarme sans aucun motif plausible, alors que le fait ne se produisit que deux fois chez la division voisine. La raison de ces alarmes fausses ne doit être rapportée ni à un effet de tactique, ni à un excès de zèle, mais à une alimentation insuffisante. La « division d’alarme » (Alarmdivision) était commandée par un officier qui n’attribuait pas une grande importance à la nourriture; les soldats affamés étaient surexcités, se disputaient entre eux, etc.
Toutes ces observations sur la fatigue des militaires confirment en tous points ma théorie sur l’origine périphérique de la fatigue muscu-
laire (1). Grâce à des expériences de laboratoire, il m’a été possible de démontrer que, dans les exercices musculaires, le premier degré de fatigue EST PÉRIPHÉRIQUE et se trouve situé dans les muscles. Dans les conditions ordinaires, la fatigue cérébrale est donc limitée par la fatigue périphérique. Tout le mécanisme de la fatigue est constitué de façon à assurer la protection des centres nerveux vis-à-vis des excitations* nocives. Avant que les centres nerveux aient eu le temps de se fatiguer, l’abolition des fonctions des terminaisons nerveuses intra-musculaires arrête toute réaction. Nous avons donc affaire à une défense d’oRiGiNE périphérique, qui est réglée par la limite d’excitabilité propre aux terminaisons nerveuses intra-musculaires. J’ai donné le nom de cinéto-phylactique à ce rôle défensif de la fatigue. Cette défense n’agit qu’entre certaines limites. Si le mécanisme périphérique de la fatigue n’est pas écouté et si on prolonge le travail malgré la fatigue, il devient nécessaire d’envoyer au muscle des excitations nerveuses
(i) J. JoTEYKO. Participation des centres nerveux aux phénomènes de fatigue musculaire (Année psychologique 1900}, et Fatigue (article dir Dictionnaire de Physiologie de Ch. Richet).
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de plus en plus intenses, et cette prolongation ultra-physiologique de l’effort devient nuisible pour les centres nerveux. C’est alors que naît l’état de neurasthénie ou fatigue chronique du systènne nerveux.
Ces expériences, que j’ai dû poursuivre pendant plusieurs années pour bien élucider le mécanisme de la fatigue, semblent actuellement rallier les suffrages de la majorité des physiologistes (1).
Par l’étude des différents paramètres de la courbe de fatigue, nous pouvons étudier actuellement les différents facteurs qui déterminent cette courbe. Parmi ces paramètres, la constante b sert à mesurer l’intensité de l’effort inhérent aux centres nerveux (2).
Comment distinguer la fatigue physiologique de la fatigue pathologique? Je pose comme principe général, que la fatigue n’est pas nuisible tant qu’elle reste localisée dans les
(1) Voir : R. -S. Woodworth. Le Mouvement (Paris, 1903, Bibliothèque de Physiologie expérimentale) et Laulanié. Physiologie.
(2) Ch. Henry et J. Joteyko. Sur V équation générale des courles de fatigue (Compte-rendu de l’Académie des Sciences de Paris, 24 août igo3).
muscles; elle ne devient nuisible qu’à partir du moment où l’action des centres nerveux s’affaiblit à la suite d’efforts trop longtemps répétés et trop soutenus. Or, à côté de la méthode du QUOTIENT DE FATIGUE, que j’avais déjà proposée antérieurement pour faire une distinction de ce genre, se place actuellement la méthode mathématique, que j’ai inaugurée dans mes recherches avec Ch. Henry.
Dans un travail d’ensemble (1) il m’a été possible de donner l’interprétation physiologique des constantes ou paramètres des courbes ergographiques.
La constante b est due exclusivement aux actions nerveuses, dégagées de toute influence musculaire. Cette constante ne varie pas chez le même individu dans les conditions expérimentales identiques; elle change avec l’état des centres nerveux. La diminution de la constante b chez le même individu serait donc un indice fidèle de la fatigue des centres nerveux.
(i) J. JoTEYKO. Les lois de l’Ergographie. (Chez Lamertin, 172 pages et figures, 1904).
CHAPITRE VIII
Les idées pacifiques
Les budgets militaires. — La désarmement progressif s'impose fatalement.
Les idées pacifiques gagnent aujourd’hui de plus en plus de terrain. Mais la paix armée ellemême est extrêmement coûteuse. M. Edmond Théry rappelle, dans L’Économiste Européen, les budgets d’ordre militaire. Les dépenses militaires de l’Europe se sont successivement élevées de 4,612 millions de francs en 1891, à 5,324 millions en 1896 et à 7,875 millions en 1901. Sur ce dernier chiffre, les dépenses extraordinaires occasionnées à l’Angleterre par la Guerre du Transvaal représentent environ 1,600 millions de francs. Pendant la même période, et abstraction faite des frais extraordinaires
de la guerre sud-africaine, le budget militaire normal de l’Angleterre a été porté de 794 millions à 1,300 millions de francs, soit une majoration de plus de 500 millions de francs.
Parmi les moyens proposés pour éviter les guerres, les arbitrages ont donné leurs preuves. 11 convient de citer ici les noms de Frédéric Passy, Charles Richet, le Prince de Monaco,
la baronne de Suttner, Emile Arnaud, Ducommun. Le Temple de la Paix, qui sera prochainement construit à La Haye, grâce aux soins de Andrew Carnegie, réunira les représentants des nations en conflit et qui recourent à l’arbitrage. Citons aussi les associations anti-militaristes organisées par des femmes, qui propagent l’idée de la Paix par l’éducation, et parmi lesquelles il faut placer en première ligne, Flammarion, Chéliga-Loévy, Maria Pognon, Séverine.
Jean de Bloch avait compris que des moyens multiples pouvaient conduire au même but, et que parmi ces moyens il en était un dont l’importance n’avait été saisie qu’à demi, et qui même avait complètement échappé aux amis de la paix, et ce moyen, c’étaient les conséquences qui devaient découler tout naturellement d’une
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étude physiologique sur la paix armée. Car si la science pouvait, par des lois rigoureuses, démontrer qu’il est possible, utile et même indispensable de réduire la durée du service militaire, ces conséquences devront s’imposer fatalement à la législation de tous les pays. 11 en résulterait un double avantage : diminution de la vie de caserne, qui prive le pays de ses meilleurs sujets, et diminution notable des charges militaires. C’est là une entreprise colossale, qui intéresse au plus haut point tous les gouvernements.
Les chapitres qui précèdent fournissent les preuves indiscutables de la possibilité de la diminution progressive du service militaire. Il ne suffit plus aujourd’hui d’appliquer à l’éducation physique les principes connus de la physiologie; il faut aller de l’avant, il faut donner une orientation nouvelle aux recherches des physiologistes. Tout ce que nous savons sur l’entraînement montre implicitement que les qualités de l’entraînement peuvent s’acquérir et se perdre ou se conserver plus ou moins rapidement, suivant les circonstances dans lesquelles on se place. Connaître à fond ces circonstances, c’est connaître les lois de l’entraînement.
La nécessité de Tentraînement physique est actuellement bien reconnue. Mais Fessai que nous présentons aujourd’hui au public diffère en ceci de tous les articles parus à ce sujet, que l’entraînement est pour nous un moyen des plus efficaces pour opérer le désarmement progressif. Tout ce que nous savons sur l’entraînement est absolument démonstratif et encourageant; mais ce n’est qu’un commencement, et il faut des études longues et laborieuses, accomplies par de vrais spécialistes, aussi bien dans les laboratoires que dans les casernes.
11 est temps, en effet, que la physiologie ne reste plus confinée dans les laboratoires. Les études faites sur les animaux sont déjà assez avancées pour permettre d’entreprendre des recherches sur l’homme, et non seulement sur l’homme isolé, mais aussi sur les collectivités humaines. La psychologie sociale existe, Quetelet a fourni les bases d’une physique sociale. Nous proclamons l’édification d’une physiologie et d’une psycho-physiologie sociales, lesquelles cultivées par des physiologistes professionnels permettront de sanctifier et de résoudre un grand nombre de problèmes sociaux. Il faut pour cela quitter le laboratoire et se rendre dans les
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écoles, les usines, les ateliers, et enfin dans les casernes.
On est en train d’édifier une pédagogie scientifique basée sur la pédologie ou connaissance scientifique de l’enfant. Au récent Congrès d’Hygiène, tenu à Bruxelles, on discuta pour la première fois sur les méthodes médico-physiologiques propres à étudier la fatigue chez l’ouvrier. J’ai insisté dans ma communication sur la possibilité d’une étude de ce genre, et j’en ai tracé les grandes lignes. Au prochain Congrès d’Hygiène, qui se'tiendra à Berlin, en 1907, je présenterai les résultats de mes recherches à ce sujet. Mais dès maintenant, je tiens à signaler que ces recherches sont déjà commencées, @^t que ma première enquête à ce sujet sera prochainement publiée dans les Travaux de l’Institut de Sociologie Solvay.
La science du militarisme ne doit pas rester en arrière, car ici également, un vaste champ d’études s’impose au physiologiste compétent, et il reste à créer une physiologie de la paix armée et une physiologie de la guerre.
Mais à côté de ce rôle social, donc utile, le physiologiste sera toujours entraîné par les lois scientifiques découvertes par lui. Car dans sa
préoccupation incessante à pénétrer les lois de la nature, l’homme va à la recherche des conditions multiples dans lesquelles s’accomplissent les phénomènes de la vie. Non content de ce qu’il a autour de lui, il gravit les plus hautes cîmes pour y installer des laboratoires de physiologie et examiner à ces altitudes les fonctions de la vie (laboratoire de IVlosso au Mont-Rose, excursions récentes de Kronecker à la Jungfrau, pour étudier le mal de montagnes, etc.). Il se transforme en scaphandrier pour explorer les profondeurs de la mer, et en mineur pour descendre dans les puits souterrains. Il va à la recherche des pôles et y découvre des nouvelles formes animales et végétales. Il se transporte avec son installation dans les écoles, les fabriques. Seule, la caserne n’a pas été suffisamment étudiée. Et pourtant la physiologie du soldat reste à faire.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b28998595. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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